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PLANCHE  31. 


Le  cadre  de  ce  tableau  est  d’un  rouge  foncé  tombant 
sur  le  noir.  Le  rocher,  la  terre,  les  plantes,  et  le  ciel  qui 
forme  le  fond  sont  peints  au  naturel.  On  y voit  une  pan- 
thère blanche  tachetée  de  vert,  virides  pardi  (i),  qui  lè- 
che un  vase  à deux  anses  couleur  de  métal.  La  figure,  sur 
les  genoux  de  laquelle  l’animal  a posé  ses  pattes,  est  le 
dieu  Bacchus.  La  draperie  suspendue  à son  bras  gauche 
est  ponceau  ; celle  qui  couvre  la  partie  inférieure  de  son 
corps  est  rouge.  Enlîn,  ses  cheveux  sont  châtains,  et  son 
thyrse  est  orné  de  rubans  verts.  Nous  avons  eu  occasion 
de  dire  déjà  que  la  panthère  ( wavÔYip,  ïlavo;  ÔYjp,  ta  bête  de 
Pan)  (2)  était  rangée  parmi  les  attributs  de  Bacchus.  Et 
il  paraît  même  qu’on  représentait  souvent  ce  dieu  ver- 
sant du  vin  à son  animal  favori  (3).  C’est  a peu  près  le 
sujet  de  cette  peinture.  Le  vase  que  tient  Bacchus  sera 
cette  coupe  à deux  anses  que  lui  donnent  les  poètes,  et 
qu’ils  appellent  àgtpopsu;  (4). 

Cinq  oiseaux,  qui  forment  autant  dé  fragments,  ont  été 
rassemblés  dans  la  vignette.  On  reconnaît  deux  paons 
et  une  aigle;  les  deux  autres  sont  posés  sur  de  petites 
branches,  et  il  est  difficile  de  leur  assigner  un  nom. 

(1)  Claudien,  de  Mail,  cons.,  3o5,  (3)  Saumaise,  loc  cit. 

et  Stilic.,  III,  345.  (4")Tzetzes da nsLyeophron,  v.  '273; 
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PLANCHE  32. 

Ariane  se  réveille  sur  le  rivage  de  l’île  de  Jïaxos, 
surprise  de  ne  pas  trouver  à ses  côtés  l’ingrat  Thésée,  qui 
vient  de  l’abandonner.  Elle  est  assise  demi-nue  avec  de 
larges  anneaux  d’or  aux  bras,  des  pendants  aux  oreilles, 
et  un  beau  collier  orné  de  grosses  perles.  Un  petit  Amour 
ailé  se  tient  debout  devajjt  elle.  De  sa  main  droite  il 
cache  ses  yeux,  qui  semblent  verser  des  larmes,  et  sa 
main  gauche  porte  un  arc  sans  corde  et  des  flèches.  Une 
femme  ailée  et  coiffée  d’un  casque  s’appuie  avec  la  main 
gauche  sur  1 épaulé  de  l’amante  délaissée,  et  lui  montre 
du  doigt  avec  la  main  droite  le  vaisseau  de  Thésée  qui 
s’éloigne  à force  de  rames  et  de  voiles  du  rivage  de  l’île, 
sur  lequel  on  a laissé  par  oubli  un  gouvernail.  La  pein- 
ture reproduite  par  cette  planche  a été  trouvée  aux  fouil- 
les de  Civita,  le  20  août  1757. 

On  a saisi  parfaitement  l’intention  de  l’artiste  dans 
l’Amour  dont  l’arc  est  rompu,  et  dont  le  visage  est  rem- 
pli de  tristesse.  Il  pleure  de  douleur  et  de  rage,  son  in- 
fluence perdue,  le  mépris  et  le  dédain  de  Thésée.  Son' 
arc  est  désormais  une  arme  inutile  dont  il  n’a  plus  que 
faire.  Au  reste,  cette  forme  a été  employée  d’autres  fois 
pas  les  artistes;  et  Ovide,  pleurant  la  mort  de  Tibulle, 
ce  poète  si  doux  et  si  voluptueux,  a dit  : 

« Ecce  puer  Veneris  fert  eversamque  pliaretram, 
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Et  fractos  arcus,  et  sine  luce  fa  ce  ni. 

Excipiunt  lacrymas  sparsi  per  colla  capilli, 

Oraque  singullu  concutiente  sonant. 

« Voici  que  le  fils  de  Vénus  porte  son  carquois  renversé,  son  arc  rompu,  et 
« sa  torche  sans  flamme.  Des  larmes  mouillent  sa  chevelure  qui  inonde  ses 
« épaules;  et  sa  bouche  ne  fait  plus  entendre  que  des  sanglots.  » 

Mais  si  la  figure  du  petit  Amour  ne  laisse  aucune  prise 
au  doute  et  à la  discussion,  on  ne  saurait  en  dire  autant 
de  la  femme  ailée  qui  s’appuie  sur  1 épaule  d Ariane. 

Est-ce  Minerve,  qui  est  déjà  venue  avec  Bacchus  en- 
gager Thésée  pendant  son  sommeil  à délaisser  son 
amante(i),  et  qui  maintenant  console  Ariane  en  lui  an- 
nonçant que  Thésée  s’est  conformé  aux  ordres  de  Bac- 
chus, et  que  ce  dieu  l’épousera  bientôt?  Minerve  était 
adorée  à Athènes  sous  le  nom  de  Nice,  Victoire,  et  sa 
statue  avait  des  ailes  d’or  (2). 

Est-ce  la  Victoire  elle-même,  les  ailes  au  dos  et  le  ci- 
mier en  tête,  que  le  peintre  a voulu  représenter  ici,  pour 
nous  faire  comprendre  que  ce  qui  fait  le  plus  de  mal  a 
Ariane,  c’est  le  souvenir  de  la  victoire  de  1 hésée  contre 
le  Minotaure,  souvenir  qui  accroît  à ses  yeux  1 ingra- 
titude de  son  amant? 

Est-ce  Diane  que  Bacchus  a envoyée  soit  pour  consoler 
Ariane  (3),  soit  pour  la  punir  de  ce  qu’à  son  arrivée  dans 
l’île  de  Naxos,  elle  a profané  le  temple  de  cette  déesse 

(1)  Procl . , in  Chrestom .,  p.  989.  (3)  Homère,  Odys. , XI,  v.  220  et 

(2)  Meursius,  Lect.  att.,  I,  20.  suiv. 
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en  s’y  livrant  aux  transports  de  Thésée  (i)  ? Les  ailes  con- 
viendraient à Diane  an  moins  aussi  bien  qu’à  Minerve  (2). 

Est-ce  Vénus  qui  rappelle  à Ariane  tout  ce  qu’elle  a 
fait  pour  Thésée,  et  qui  accroît  sa  douleur  par  des  sou- 
venirs d’amour  et  de  volupté? 


Ah!  iniseram  ! assiduis  quam  luctibus  extcnuavit 
Spinosas  Erjcina  serons  in  pectore  curas  (3). 

« Ali  ! malheureuse  ! Vénus  la  rendit  insensée  en  lui  faisant  entendre  des 
« plaintes  continuelles,  et  en  semant  dans  son  cœur  des  soucis  épineux.  » 


Est-ce  Némésis,  la  vengeresse  des  offenses  et  surtout 
des  torts  des  amants?  « Cette  déesse,  dit  Pausanias  (4), 
« est  la  plus  implacable  des  divinités  qui  se  chargent  de 
« venger  les  offenses  des  mortels.  Chez  les  habitants  de 
« Smyrne,  ses  statues  avaient  des  ailes  ; sans  doute  pour 
« indiquer  que  cette  déesse,  aussi  bien  que  le  fils  de 
« Vénus,  s’occupe  particulièrement  des  querelles  d’a- 
« mour.  » Le  gouvernail  que  l’on  voit  sur  le  rivage  se 
rapporterait  alors  à Némésis,  dont  il  est  quelquefois  un 
attribut  distinctif,  comme  il  l’est  aussi  de  la  Fortune  (5). 

Enfin,  ne  serait-ce  pas  la  personnification  de  la  pensée 
d’Ariane,  ondes  soucis  poignants  que  l’ingratitude  du 
jeune  Athénien  faisait  naître  dans  le  cœur  de  l’amante 

(4)  Pausanias,  I,  33. 

(5)  Mont  faucon,  t.  I,  p.  II,  lil>.  Ig 
cap.  8,  § a. 


(i)  Eustathe,  sur  Homère. 

(a)  Pausanias,  v.  19. 

(3)  Gain!.,  de  Nupt.  Pel.  et  Thet. 
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abandonnée?  Horace  (1)  n’appelle-t-il  paslessoueis,  cnrœ 
volantes,  ociores  cervis,  ociores  Euro,  les  soucis  volants , 
plus  rapides  que  le  cerf,  plus  rapides  que  l’ E liras  [f? 

Le  cœurd’Arianenousa  été  révélé  par  Catulle  avec  une 
hardiesse  et  un  abandon  pleins  decharnies  : « Jet’aisauvé 
« bien  sûr  du  milieu  du  gouffre  de  la  mort;  et  j’ai  mieux 
« aimé  perdre  mon  frère  que  de  manquer  à toi,  trompeur, 
« dans  ce  moment  suprême.  Pour  cela,  je  serai  donnée  à 
« manger  aux  bêtes  fauves  et  aux  vautours  ; et,  morte,  je 
« ne  serai  pas  ensevelie  dans  la  terre.  Quelle  est  la  lionne 
« qui  t’a  engendré  sous  une  roche  solitaire,  toi,  qui  ré- 
« compenses  ainsi  ceux  qui  t’ont  conservé  la  vie  (3)?  » 

Le  vaisseau  de  Thésée  avait  des  voiles  noires  quand  il 

quitta  les  rivages  de  l’Attique,  et  il  avait  été  convenu  en- 

/ 

tre  Egée  et  son  fils,  que,  si  celui-ci  retournait  vainqueur, 
les  voiles  noires  seraient  remplacées  par  des  voiles  blan- 
ches ; tandis  que  s’il  succombait  dans  son  expédition  pé- 
rilleuse, le  navire  rentrerait  dans  le  port  d’Athènes  tel  qu’il 
en  était  sorti,  c’est-à-dire  avec  les  insignes  du  deuil  et  de 
la  douleur.  Thésée  et  ses  compagnons  oublièrent  ce  qui 
avait  été  convenu  entre  eux  et  le  malheureux  roi  d’Athè- 
nes; et  quand  Egée  aperçut  du  rivage  les  voiles  noires  du 
navire,  il  se  précipita  dans  la  mer  pour  ne  pas  survivre  à 
sonfils chéri,  quirevenaittriomphantauprèsdelui.  Peut- 
être  bien  la  femme  ailée,  quelle  qu’elle  soit,  Minerve, 


(i)  II,  Od.  XVI . 

(■2.)  Hygiiius,  Fab.  -220. 


(3)  Cii tu  11.,  lue.  cil . 


124 


PEINTURES. 


Diane, Némésis,  etc.,  console-t-elle Arianeenlui  montrant 
les  voiles  noires  cl  u vaisseau , et  en  1 ni  disant  quel  hésée  sera 
puni  de  son  ingratitude  par  la  mort  de  son  vieux père(i). 

Le  navire  que  Thésée  avait  choisi  pour  se  rendre  en 
Crète  avait  trente  rames.  On  le  conserva  à Athènes 
jusqu’au  temps  de  Démétrius  dePhalère;  il  est  pour- 
tant vrai  de  dire  qu’il  avait  été  radoubé  tant  de  fois, 
que  les  philosophes  de  l’antiquité  s’exercèrent  à résou- 
dre un  problème  qui  consistait  à savoir  si  ce  vaisseau 
était  bien  encore  le  vaisseau  de  Thésée  (a). 

Cinq  oiseaux,  un  aigle,  deux  paons  et  deux  autres  oi- 
seaux moins  caractérisés  forment  le  sujet  de  la  vignette. 


PLANCHE  33. 


C’est  encore  Ariane  qui  a fourni  le  sujet  de  ce  tableau. 
L’amante  délaissée  dort  paisiblement  sous  une  tente  qui 
préserve  son  corps  à "demi  nu  des  intempéries  de  Pair  et 
de  l’ardeur  du  soleil.  Sa  tête,  appuyée  sur  un  oreiller 
blanc,  est  ceinte  d’une  bandelette  de  même  couleur.  Ses 
bras,  ornés  de  deux  bracelets,  sont  posés  avec  grâce,  le 
droit  sous  la  tête,  qu’il  semble  soutenir,  et  le  gauche 
sur  son  lit.  Le  dieu  Bacchus,  couronné  de  pampre  et 
de  raisin,  vêtu  d’une  longue  draperie  rouge,  et  chaussé 

(i)  Catull.,  loc.  cit.  consultes  sur  la  loi  61.  de  Rei  vinclic. 
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de  cothurnes  qui  montent  à mi-jambes,  s avance  con- 
duit par  l’Amour.  Il  est  accompagné  du  vieux  Silène, 
qui  tient  le  thyrse  en  main,  et  suivi  de  loin  par  une 
troupe  de  Bacchantes.  Un  satyre,  le  dieu  Pan  peut-être, 
découvre  la  jeune  femme,  dont  les  charmes  excitent  1 ad- 
miration de  Silène  et  l’enthousiasme  de  Bacchus  qui, 
au  rapport  de  Nonnus  (i),  conçut  à la  vue  d’Ariane  une 
surprise  mêlée  d amour, 

uirva XÉrtv 

’AOpfaaç  Aiovueo;  spY)fxafïiv  ’Apiâovrjv 
©auaati  puÇev  epwta. 


Le  petit  garçon  ailé  attire  Bacchus  d une  main,  et  de 
l’autre  lui  montre  les  beautés  delà  jeune  femme  endormie. 
La  physionomie  du  Faune,  place  derrière  un  rocher,  est 
empreinte  d’ironie,  et  exprime  en  même  temps  les  idées 
lascives  que  fait  naître  en  lui  cette  scène  voluptueuse. 

Ce  tableau , outre  le  mérite  de  la  composition  et  de  l’ef- 
fet, est  précieux  encore  en  ce  qu’il  révèle  l’intention  de 
l’artiste  avec  tant  de  netteté,  de  justesse  et  de  précision, 
qu’il  ne  peut  fournir  aucun  prétexte  aux  doutes  et  aux 
interprétations  diverses  des  archéologues  et  des  érudits. 
La  pompe  de  Bacchus  est  indiquée,  à ne  pas  s y mépren- 
dre, par  la  corbeille  mystique  placée  sur  la  tête  d une  des 
Bacchantes,  et  par  les  deux  flûtes,  dont  joue  une  de  ses 
compagnes.  Le  dieu  lui-même  ne  pouvait  etre  personnifié 


(i)  Nonnus,  Dionys .,  XLV1I,  v.  -271. 
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avec  plus  d esprit  et  de  vérité.  Le  vieux  Silène  est  bien 
représenté  tel  que  nous  l’avons  toujours  conçu  : fyayw, 
irpecréuTTiv , ’j-o-ay’uv  xpoyaGTopa,  pivocuu.ov,  LUI  Vieillard  court, 
gras,  ventru,  avec  les  narines  écartées  (i).  Le  petit  génie 
est  encore  ici  un  symbole  très-animé  delà  Passion.  La  lu- 
bricité du  Satyre,  qui  appartient  au  cortège  de  Baechus, 
se  j é\  èle  dans  1 action  que  le  peintre  lui  a prêtée,  et  aussi 
dans  son  attitude  et  dans  le  mouvement  des  traits  de 
son  visage.  Enfin,  dans  un  sujet  qui  se  rapporte  à Bac- 
clius,  une  tente  doit  indiquer  le  mystère  de  ses  orgies. 

Ln  aigle  et  trois  autres  oiseaux  sont  représentés  dans 
la  vignette  qui  complète  cette  planche. 

PLANCHE  34. 

Le  récit  du  délaissement  d’Ariane  était  si  populaire 
cbezles'anciens,  que,  s’il  faut  en  croire  Philostrate  (2),  les 
nourrices  s’en  étaient  emparées  pour  orner  la  mémoire 
de  leurs  nourrissons.  On  l’a  déjà  vu  représenté  dans  plu- 
sieurs planches  de  cet  ouvrage.  Il  fait  encore  le  sujet  de 
celle-ci.  Seulement,  on  remarquera  que  la  mêmeaventure 
a été  exprimée  avec  des  formes  et  descirconstances  diffé- 
1 entes.  Cela  tient  sans  aucun  doute  au  peu  d’accord  qui 
règne  entre  les  mythologues  anciens  dans  les  récits  qu’ils 
ont  faits  des  événements  de  la  Fable.  Les  circonstances 


(1)  Lucien, in  Baccho.  (2)  I.,  lm.,  XV. 
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en  sont  racontées  par  eux  de  diverses  manières,  et,  autour 
du  mythe  principal,  toujours  religieusement  conservé, 
ils  ont  disposé  à leur  guise  tout  ce  que  leur  imagination 
pouvait  produire  de  plus  gracieux.  De  toutes  les  pein- 
tures qui  se  rapportent  au  même  fait,  celle-ci  est  peut- 
être  la  plus  simple. 

La  jeune  femme  a les  cheveux  en  désordre.  Son  cou 
est  orné  d’un  collier,  et  ses  bras  de  bracelets  d’or.  Des 
anneaux  de  même  métal,  que  les  anciens  appelaient tzi- 
pt crxeTa&eç  (i),  periscelides  (2),  et  com, ped.es  (3) , entourent 
le  bas  de  ses  jambes.  Elle  se  soulève  de  dessus  son  lit,  où 
l’on  remarquera  le  nombre  et  le  luxe  des  coussins  qui 
soutenaient  sa  tête  et  ses  épaules  (4).  Le  raffinement  des 
Romains  dans  l’arrangement  de  leurs  couches  avait  été 
poussé  si  loin,  que  les  draperies  de  pourpre  et  les  tapis 
des  Indes  étaient  supportés  par  des  lits  à pieds  d’argent; 
et  que  Juvénal  s’écrie  : 

Credo  pudicitiam  Saturno  rege  moratam 

In  terris 

Silvestrem  montana  torum  qimm  sterneret  nxor 
Frondibus,  et  culmo,  vicinarumque  ferarmn 
Pellibns 

Comme  on  le  voit,  le  satirique  romain  pensait  que  la 
pudeur  ne  pouvait  exister  que  sur  des  lits  de  feuillage, 

(1)  Pollux,  II,  Se.  194  ] Se.  100.  (4)  Anticliità  di  Ercolano,  t.  II, 

(2)  Horace,  I,  Epist.  17.  p.  88,  n.  8. 

(8)  Pline,  XXX,  12. 
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couverts  de  peaux  de  bêtes.  La  couche  d Ariane  est  abri- 
tée par  un  rocher  escarpé.  Les  flots  de  la  mer  viennent 
mourir  à ses  pieds.  Aussi  paisibles,  aussi  calmes  que  le 
cœur  de  la  jeune  femme  est  triste  et  agité,  ils  semblent 
respecter  son  émotion  et  sa  douleur.  Une  draperie  blan- 
che laisse  à découvert  le  haut  de  son  corps  et  le  bas  de 
ses  jambes.  Thésée  est  figuré  peut-être  ici  dans  l’homme 
que  l’on  voit  attentif  à diriger  le  vaisseau  dont  on  dis- 
tingue parfaitement  d’ailleurs  les  voiles,  les  cordages,  la 
poupe  avec  ses  ornements,  et  les  deux  gouvernails.  Les 
anciens  faisaient  manœuvrer  leurs  vaisseaux  au  moyen 
de  deux  gouvernails,  et  quelquefois  plus.  Les  Cartha- 
ginois ne  s’en  tenaient  jamais  à unseul,  aussi  employaient- 
ils  toujours  deux  pilotes  (1).  Pour  ce  qui  concerne  les  di- 
verses parties  des  vaisseaux  chez  les  anciens,  nous  ren- 
voyons aux  auteurs  cités  en  note  (2). 

Quatre  fragments  entrent  dans  la  composition  de  la 
vignette.  Dans  le  premier,  on  voit  un  oiseau  becquetant 
une  grappe  de  raisin.  Dans  le  second,  un  autre  oiseau 
et  des  plantes.  Dans  le  troisième,  une  espèce  de  griffon 
à face  humaine,  et  avec  une  barbe.  Enfin,  dans  le  qua- 
trième et  dernier,  un  Pégase  ailé. 

(1) Ælian.,  V.H.,  IX,  /,o;  Tacite,  Isidore,  Végèce,  Pollux,  I,  Se.  90; 

Ann . II,  6 ; Scheffer,  de  Mil.  nav .,  I,  Hyginus,  Astr.,  poet.,  III,  36;  Eusta- 

6;  II,  21.  tlie,  Odyss.,  1 ; Pétrone,  cap.  76. 

(2)  Scheffer,  de  Mil.  na\>.,  II  ; saint 
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PLANCHE  35. 


C’est  encore  Ariane  qui  a inspiré  l’auteur  de  cette  pein- 
ture. On  la  voit  ici  demi-nue  et  couverte  jusqu’au  buste 


sur  ses  épaules,  qu  elle  appuie  sur  un  coussin  d’une  demi- 
teinte  noire.  Son  front  est  orné  d’un  ruban  blanc.  On 
aperçoit  en  pleine  mer fuit 

avec  toutes  ses  voiles,  et  sur  le  rivage  un  petit  Amour, 
qui  pleure  et  tient  son  arc  débandé  en  signe  de  défaite. 
Le  carquois  attaché  sur  son  dos  paraît  dépourvu  de 
flèches. 

Le  fond  de  ce  tableau  est  un  ciel.  Il  est  enfermé  dans 
un  cadre  qui  se  compose  d’une  bande  noire  et  d’une  au- 
(tre  jaune.  


Les  deux  sujets  qui  complètent  cette  planche  sont 
sur  fond  jaune  et  ont  des  cadres  bleus  à filets  blancs.  Sur 
le  fond  jaune  se  détachent  deux  petites  surfaces  semi- 
circulaires  peintes  couleur  d’eau,  avec  des  poissons  co- 
loriés au  naturel. 


dre  composé  de  trois  bandes,  une  intérieure  noire,  une 


par  une  draperie  blanche.  Ses  cheveux  déliés  tombent 


PLANCHE  36. 


Ce  tableau  a pour  fond  un  ciel.  Il  est  entouré  d’un  ca- 


2e Série.  — Peintures. 
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extérieure  jaune,  et  une  intermédiaire  blanche.  Un  jeune 
homme  est  assis  sur  un  rocher  au  bord  d’une  fontaine. 
Une  draperie  rouge  cache  une  partie  de  ses  cuisses.  Sa 
main  droite  est  armée  de  deux  javelots  de  chasse.  On 
donnerait  à cette  figure  le  nom  de  Narcisse,  si  le  bâton 
noueux,  ou  la  massue  appuyée  sur  le  rocher  ne  rappe- 
lait Hercule,  qui,  dans  sa  jeunesse,  exerçait  son  courage 
aux  périls  de  la  chasse  et  combattait  les  lions.  La  mas- 
sue, dans  les  monuments  antiques,  est  exclusivement 
consacrée  à caractériser  les  héros.  Cette  idée  semble 
exclure  tout  à fait  le  souvenir  de  Narcisse,  qui  cependant, 
comme  chasseur  (i)  et  comme  berger  (2),  peut  revendi- 
quer cette  arme  puissante. 

Cette  peinture  peut  se  rapporter  encore  à la  jeunesse 
de  Thésée,  ou  à celle  de  tout  autre  héros. 

La  vignette  placée  au-dessous  offre  un  paysage,  avec 
- un  ciel,  un  lac,  des  tours  bâties  sur  les  bords,  et  divers 

l 

oiseaux  aquatiques. 


f 


PLANCHE  37. 

Le  sommeil  d’Endymion  est  une  des  plus  gracieuses 
fictions  de  la  Fable.  Le  bel  adolescent  avait  osé  élever 
ses  désirs  jusqu’à  la  reine  de  l’Olympe,  et  Jupiter  punit  * 

(1)  Xéiiophon,  de  Fenat. , p.  984.  Scoliaste  et  Warton;  Anthologie,  IV, 

(2)  Théocri  te,  Id.  IX,  23  ; ibid.  son  22,  Ep,  5i  et  49. 


PEINTURÉS 
t.  //'rr  /crf!'  . 


2me  Série 


'j. a-, 


ri: 


L 


W: 


|dtAc  • 

72uascK  )4  3 I 

j4«jb  qiss 
T2P  5Ajz. 

?d’&.  1]}»3Ï 

M 8 TT ,+° 

3 ( H*  J 2-fcj 

p. 

sVU;  M- 

^(.V 

* 3 b 
ti‘,3 
/ W^’  J 

$> 

T , £.9 

TLnîéMwJT^i-  it”  ^ 

/p.  15'^  naît  ? 

p.  i^ij  r>fb  t 


A.  i'H.  V.  3.  T.  17. 


I 1 — t- 


H — i — i — i — | — I — ( 1 Pied 


_4  6 Pouces 


IS2A1FH  If  IIMWIO©M 

7 tffjtff  /r/ur  r '//  f/ //  ///Y  r>//  . 


r 


4-Ca65l>>° ‘j  CûA+'Oô 

om  -VwW*.  (O 

|Vi  w ^ 4)  2.  t 

C o wa-V  Tf  ^ 

y &d2,  I<dc* 

|y  >I(>a>  c^e«l  ijJ  , 'ài 

pU  J?  j *'  ^ 

|LeU->  Ü*-VA-av’li~>  p A |( 

4*^'  » 


- — - — — ■ 


DEUXIÈME  SÉRIE. 


131 


sa  témérité  en  l’affligeant  d’un  sommeil  éternel.  Depuis, 
l’amant  malheureux  a toujours  dormi,  et  il  dort  encore  (i). 
Heureux  dans  son  infortune  ; car  toutes  les  nuits,  la  Lune, 
Phœbé,  la  belle  immortelle,  au  large  manteau  , Tavurcs- 
t^oç  (2),  se  revêt  à la  hâte  d’une  draperie  rouge  qui,  sou- 
levée par  le  Zéphyr,  laisse  apercevoir  ses  charmes  ; ti- 
mide et  modeste,  elle  s’avance  sur  la  pointe  des  pieds, 
£7c’  cocpcov  tüW  ^a/.Tulwv  (3eêv))una,  coç  av  pi  av£ypdp.evoç  £&Tapay9 £tv)  ; 
de  peur  de  le  réveiller  (3).  Qui  la  détourne  ainsi  de  sa 
course  silencieuse?  Qui  l’arrache  à son  palais  enchante? 
C’est  l’Amour,  dont  la  voix  irrésistible  a autant  d’empire 
sur  les  dieux  que  sur  les  simples  mortels.  Le  fils  de  Cy- 
pris  prend  Phœbé  par  le  bras  et  la  conduit  vers  Endy- 
mion.  La  belle  déesse  voudrait  en  vain  résister...  Elle  ne 
peut  pas,  elle  va,  et  l’objet  de  sa  passion  elle  le  trouve 
reposant  à l’ombre  d’un  arbre,  tout  nu  et  rejetant  loin 
de  lui  une  draperie  rouge  dont  il  n’a  que  faire.  Peut-il 
croire,  lui,  simple  pasteur,  bubulcus. 


que  la  Lune  descend  de  sa  sphère  céleste  pour  le  visiter 
pendant  son  sommeil?  Peut-il  savoir  combien  il  est  beau 
avec  ses  cheveux  tombant  sur  ses  épaules,  et  s échappant 

(1)  Cicéron  , Tascul  , quæst.  I ; (a)  Orphée,  Hymne  h la  Lune , v.  10. 


Ovide,  Epiât.  Saph.,  v.  90;  Théo- 
crite,  Ici.  III,  v.  49. 


(3)  I ucien,  Dial.  Vener.  et  Lun. 
(/,)  Théocrite,  Ici.  XX,  37. 
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en  désordre  du  ruban  qui  lui  ceint  le  front,  et  son  bras 
qui  retient  à peine  les  deux  dards  qui  lui  servent  de  dé- 
fense? Oui  il  est  si  beau  que  Phœbé  l’aime,  tout  pasteur, 
tout  bouvier  qu  il  est,  p&’jx.o'Xe&vTa  «pOuxasv.  Et  c’est  là  le  châ- 
timent d’Endymion  ! Combien  il  doit  bénir  la  main  qui 
l’a  frappé  1 Car  il  ne  peut  s’avouer  son  infortune,  lorsque 
la  Lune,  qui  le  croit  endormi,  le  couvre  de  ses  caresses 
et  reçoit  les  siennes  avec  ardeur  (i). 


« ZaXtoTO;  [ASV  ijJLtV  ÔTOV  aTp07t0V  UTCVOV  îauwv 
« ’Evouputov  (2).  » 

Je  porte  envie  à Endymion  qui  jouit  d’un  sommeil  éter- 
nel,, dit  Théocrite.  Enfin  on  a eu  pitié  de  la  Lune  amou- 
reuse d’un  homme  endormi  et  privée  de  son  regard,  et 
l’on  a dit  que  le  Sommeil  accorda  aux  supplications  de 
Phœbé  qu’Endymion  pût  dormir  les  yeux  ouverts  (3).  Il 
paraît  aussi  que  cette  union  fut  des  plus  heureuses,  car 
les  deux  amants  donnèrent  le  jour  à cinquante  filles  (4). 
Sur  la  tête  du  beau  jeune  homme  endormi  on  aperçoit 
le  croissant  de  la  Lune.  Ce  détail  est  encore  une  de  ces 
fictions  ingénieuses,  et  quelquefois  un  peu  forcées,  que 
les  peintres  anciens  mettaient  en  usage.  Il  paraît  cepen- 
dant que  dans  cette  circonstance  l’artiste  a été  l’organe 
d’un  préjugé  des  païens,  qui  croyaient  que  si  la  Lune 

(1)  Cicéron,  Tusctil.,  quœsl.  I; 

Théocrite,  Id.y  III,  v.  49. 

h.)  Théocrite,  Ici.,  III,  v.  49. 


(3)  Athénée,  XIII,  2,  p.  564. 

(4)  Pausanias,  VI. 
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n’était  pas  toujours  visible,  c’est  qu’elle  allait  visiter  En- 


dymion. 

Nous  avons  rapporté  toute  la  partie  poétique  des 
amours  de  la  Lune  et  d’Endymion.  Mais  au  fond  des 
mythes  il  y a toujours  une  valeur  et  ufie  signification. 


celui-ci,  et  il  l’a  fait  ainsi  : Endymion  était  un  chasseur 
qui  dormait  pendant  le  jour,  et  sortait  de  sa  demeure  à 
la  nuit,  lorsque  les  bêtes  quittent  leurs  tanières  et  vont 
au  clair  de  lune  chercher  leur  nourriture.  Ses  compa- 
triotes qui  le  trouvaient  toujours  endormi,  inventè- 
rent la  fable  de  son  sommeil  éternel.  L’on  a dit  encore 
qu’Endymion  fut  le  premier  homme  qui  s’occupa  d’ob- 
servations astronomiques  ; et  que,  comme  la  Lune  sur- 
tout était  le  sujet  de  ses  études,  il  veillait  pendant  la  nuit, 
et  dormait  pendant  le  jour;  ce  qui  aurait  donné  lieu  aux 
fables  et  aux  inventions  des  poètes  que  nous  avons  rap- 
portées plus  haut  (2). 

La  vignette  renferme  cinq  fragments.  Au  milieu  un 
vase  en  verre  rempli  de  cerises,  .et  sur  les  côtés,  quatre 
paons  peints  avec  leurs  couleurs  naturelles. 


La  fable  de  Narcisse  est  très-connue.  Elle  est  la  même 

(1)  Scoliaste  d'Apollonius,  IV,  v.  5j.  Nonniis,  XLI,  379;  Pline,  II,  9; 

(2)  Scoliaste d’Apollonius,  IV,  264;  Fulgenlius,  Mythol.,  II,  19. 

Scoliaste  de  Théocrile,  fri.,  III,  v.  49; 


■ / Ç,  *{ 

' c \ ‘ Z ^ ^ - / /00b, 


Le  Scoliaste  d’Apollonius  (i)  s’est  ch  a ègé  d’interpréter 
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(Jnns  tous  les  auteurs  anciens,  historiens  ou  poètes,  qui 
1 ont  rapportée  (i).  C’est  toujours  un  jeune  homme  qui 
aperçoit  son  image  dans  l’eau  d’une  fontaine,  admire  sa 
propre  beauté,  devient  amoureux  de  lui-même,  meurt  con- 
sumé par  son  étrange  passion,  et  se  métamorphose  en  une 
fleur  qui  prend  son  nom.  On  voit  ici  le  bel  adolescent  cou- 
ronné de  fleurs  et  languissamment  appuyé  avec  sa  main 
gauche  sur  le  rocher  où  il  est  assis.  Son  bras  droit  retient 
avec  peine  une  lance;  une  petite  draperie  rouge  couvre 
une  partie  de  sa  cuisse  gauche.  Il  regarde  avec  amour  la 
réflexion  de  son  image  dans  la  source  qui  coule  à ses 
pieds,  et  un  petit  Amour  en  pleurs  tourne  sa  torche  vers 
la  terre  en  signe  de  tristesse  et  d’infortune.  Cette  fiction 
allégorique  exprime  ici  ou  la  passion  malheureuse,  ou  la 
mort  prochaine  de  Narcisse.  Cette  peinture,  sur  fond 
bleu  de  ciel,  est  entourée  d’un  cadre  formé  par  une  bande 
noire,  un  filet  blanc  et  une  bande  jaune.  Le  sujet  qu’elle 
représente  est  reproduitdansles  planches  suivantes,  sous 
des  formes  à peu  près  semblables.  Il  a d’ailleurs  inspiré 
un  grand  nombre  d’artistes,  et  les  arts  lui  doivent  plu- 
sieurs monuments  remarquables  (2). 


(i)  Ovide,  Met III,  402  et  suiv.; 
loc.  cit.,  v.  346  ; Tzetzes,  Chil .,  I,  g ; 
IV,  119;  Lucien,  F.  H.,  II,  17,  et 
Char.,  24;  Conon,  Nar.  24  dans  Pho- 
t i us  ; Ausone,  épigr.  96,  97;  Stace, 
III,  S il.  IV,  41,  et  Theb.  VII,  340; 


Pausanias,  IX,  3i. 

(2)  Philostrate,  1 ,7m.,  2 3 ; Cal I is - 
traie,  Stat.,  V,  Musée  de  Florence, 
t.  II,  j)l.  36,  (n.)2;  Winkelmann,  Mon. 
Ant.,  t.  I,  pl.  24. 
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PLANCHE  39. 


Le  jeune  homme  que  l’on  voit  ici  endormi ^sur  une 
pierre  au  pied  d’un  arbre  paraît  être  un  chasseur  qui 
se  repose  de  ses  fatigues;  on  en  juge  à Ja  lance  dont  il 
est  armé, 


tous  ses  mouvements,  enfin  au  chien  qui  est  près  de  lui 
et  semble  protéger  son  repos.  On  pourra  aussi  donner 
à ce  beau  dormeur  le  nom  d’Endymion,  dont  les  amours 
avec  la  Lune  avaient  pour  témoins  les  vieux  chênes  des 
forêts  de  Latmo. 


Le  bras  droit  est  nonchalamment  posé  sur  la  tête,  qui  se 
laisse  aller  sur  l’épaule  gauche  ; tandis  que  l’autre  retient 
la  lance  et  porte  sur  un  appui  plus  élevé  que  celui  sur 
lequel  est  assis  le  jeune  chasseur. 


Lato  venabula  ferro  (i). 


à ses  bottines  bleues  (2),  à la  disposition  de  la  draperie 
rouge  qui  tombe  sur  ses  épaules  et  lui  laisse  la  liberté  de 


L’attitude  de  cette  figure  est  facile  et  pleine  de  grâce. 


(1) Virgilfe,  Æn.,  IV,  i3i. 

(2)  Nemesianus,  Cyneg.,  v.  90. 


(3)  Q.  Calabrus,  X,  i3i. 


1 3G 


PEINTURES. 


Le  fond  est  un  ciel  avec  une  indication  de  paysage. 

La  frise  de  la  vignette  est  formée,  en  dessus  et  en  des- 
sous, par  des  ornements  jaunes  , sur  les  côtés  par  deux 
figures  ailées  qui  se  terminent  en  arabesques,  et  sont  sup- 
portées par  deux  petits  boucliers,  dans  le  milieu  desquels 
on  distingue  une  espèce  de  figure.  Le  fond  de  toute  la 
frise  est  blanc;  les  troncs  d’arbres  le  terrain  et  les  ani- 
maux sont  peints  au  naturel. 


Ce  tableau  sur  fond  de  ciel  représente  une  figure 
au  milieu  d’un  paysage  borné  par  de  petites  collines, 
peint  avec  une  gradation  de  teintes  assez  bien  sentie, 
des  rochers  rougeâtres  foncés,  un  arbre  et  des  plantes 
de  couleurs  naturelles.  La  figure  est  encore  un  Narcisse. 
Il  est  couronné  de  feuillages,  ses  cuisses  sont  voilées  en 
partie  par  une  draperie  rouge;  il  tient  dans  sa  main  droite 
deux  lances  qui  lui  servent  sans  doute  pour  la  chasse  ; ses 
sandales  sont  couleur  de  cuir.  Enfin  il  est  assis  sur  un 
rocher  d’où  sort  un  ruisseau  qui  réfléchit  son  image. 


Nous  retrouvons  encore  Narcisse  dans  cette  peinture. 
Ses  cheveux  blonds  sont  couronnés  de  fleurs,  et  il  dé- 
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couvre  son  corps  pour  pouvoir  en  contempler  toute  la 
beauté  dans  l’eau  qui  coule  à ses  pieds.  Son  admiration 
passionnée  semble  assez  bien  exprimée  dans  le  mouve- 
ment qu’on  lui  a donné,  et  l’idée  qu’a  eue  l’artiste  de  le 
représenter  se  débarrassant  des  plis  de  la  draperie  rouge 
qui  le  couvre,  paraît  assez  heureuse.  On  croit  le  voir 
tel  que  l’a  imaginé  Ovide  : 

Àdstupet  ipse  sibi,  vuîtuque  immotus  eodem 
Hæi  et,  ut  e Pario  formation  marmore  signura  (i). 

Enfin  un  Amour  aux  cheveux  blonds  et  aux  ailes  ver- 
tes le  regarde  et  éteint  son  flambeau.  Le  fond  du  tableau 
est  bleu  de  ciel  ; les  rochers  et  l’eau  sont  peints  au  na- 
turel; le  tout  est  enfermé  dans  un  cadre  noir  avec  des 
filets  blancs. 

Deux  fragments  à peu  près  semblables  forment  la  vi- 
gnette. Dans  le  premier  l’on  voit  un  petit  autel,  un  paon, 
une  corbeille  recouverte  d’une  étoffe  blanche  et  un  bâ- 
ton ou  un  roseau  posé  en  travers.  Dans  le  second  on 
distingue  deux  autels,  un  aigle,  un  foudre  rougeâtre,  un 
vase  sphérique  de  couleur  bleue  avec  une  guirlande  verte 
et  un  bâton  noueux  ou  un  roseau  de  couleur  jaunâtre. 
Les  objets  rassemblés  dans  le  premier  fragment  parais- 
sent appartenir  à Junon  (2).  Ceux  qui  sont  représentés 
dans  le  second  conviennent  à Jupiter  Tonnant  (3). 

(1)  Met.,  III,  418.  (3)  Anticliità  di  Ercolano,  t.  II, 

(a)  Pausanias,  II,  17.  p.  33 1. 
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PLANCHE  42. 


/ 

La  déesse  Néphélé  s’unit  à Athamas,  (ils  d’Eole,  et 


donna  le  jour  à Hellé  et  à Phryxus.  Indignée  de  l’infidé- 
lité du  père  de  ses  deux  enfants,  elle  retourna  dans  l’O- 
lympe, d’où  elle  envoya  un  fléau  qui  désola  le  royaume 
d’Athamas.  Un  oraele  fut  consulté,  comme  cela  arrivait 
tou  jours  en  pareille  circonstance,  et  le  messager  qui  rap- 
portait sa  réponse  s’étant  laissé  gagner  par  Xno,  rivale 
de  Néphélé,  annonça  que  le  ciel  demandait  la  mort 
d’Hellé  et  de  Phryxus.  Les  intrigues  d’Ino  furent  révé- 
lées au  jeune  prince  et  à sa  sœur  par  un  bélier  qui  prit 
une  voix  humaine,  leur  prêta  le  secours  de  son  dos  et  les 
emporta  sur  les  flots.  Hellé,  pendant  la  traversée,  tomba 
dans  la  mer,  qui  prit  son  nom  et  fut  appelée  Hellespont; 
et  Phryxus  arriva  en  Colchide,  où  il  immola  le  bélier  qui 
l’avait  sauvé.  Néphélé  aurait  vengé  sa  fille  par  la  mort 
d’Athamas,  qui  allait  être  sacrifié  à Jupiter  s’il  n’eût 
été  délivré  par  Hercule  (i).  Cette  fable  a été  racontée 
diversement  par  les  auteurs  anciens  (a);  mais  il  est  un 
point  sur  lequel  ils  s’accordent  tous  , c’est  la  chute  et  la 
mort  d’Hellé  dans  les  flots  de  l’Hellespont.  C’est  aussi 
tout  ce  qu’il  nous  importe  d’établir  pour  l’explication 

(i)  Colonna,  Fragments  d’E/mius,  (2)  Ovide,  Fast.,  III,  862  et  suiv.; 

I>.  26Î;  le  scoliaste  d’Aristophane,  Ilyginus,  E'ab.,  1,1,1  et \\\^/4str.Poet., 
Nuées , v , 2 5 6 . 11,20. 
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de  cette  peinture.  Ainsi  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
chercher  le  degré  de  vérité  auquel  on  doit  élever  cette 
aventure,  fabuleuse  selon  les  uns,  historique  selon  les 
autres  (i);  à fixer  le  point  géographique  de  la  mer  où 
Hellé  fut  submergée  (2)  ; à choisir  entre  toutes  les  expli- 
cations que  l’on  a voulu  donner  de  l’intervention  du  bé- 
lier, qui,  à en  croire  Diodore  et  les  scoliastes  d’Apol- 
lonius (3),  était  tout  simplement  un  vaisseau  appelé  le 
Bélier , ou  un  homme  nommé  Crios , c’est-à-dire  Bélier {J\)\ 
ni  à rattacher  la  fable  du  bélier  de  Phryxus,  immolé  en 
Colchide,  à celle  de  la  Toison  d’or,  cause  de  la  célèbre 
expédition  des  Argonautes  (5)  ; ni  enfin  à décider  si  l’a- 
nimal généreux  qui  sauva  les  enfants  d’Athamas  prit  sa 
route  à travers  les  plaines  de  l’air  ou  dans  les  flots  eux- 
mêmes  de  l’Hellespont  (6),  et  si  l’auteur  de  cette  pein- 
ture a heureusement  tranché  la  difficulté. 

Nous  ne  verrons  ici  simplement  que  la  représentation 
heureuse  et  animée  d’un  mythe  dont  nous  n’étudierons 
pas  le  sens,  et  nous  n’apprécierons  d’autre  vérité  que  celle 


(1)  Paleph.,cap.  3i  ; TzetzèsadLv- 
coph,,  v.  22;  Diodore,  IV,  47;  les 
scoliastes  d’Apollonius. 

(2)  Ovide,  Epist.  XVIII,  i3p  et 
suiv.,  et  Epist.,  XIX,  124  et  suiv.; 
Valerius  Flaccus,  Arg.  III,  7;  Xéno* 
phon,IV,  Hellen .,  p.  148;  Wesseling, 
Itinerar.  Antonin .,  534;  Pline,  IV, 
11  ;Martian,  Capella,VI,P.  M.,  247; 
Hérodote,  VII,  34  ; Isaac  Vossius,  ad 
Mêla.,  I,  i,p.  558;  H.yginus,  Astr. 


Poet.,  II,  20;  Eschyle,  Pers .,  747  i 
Lucien,  Dial.  Nept.  et  Ner. 

(3)  IV,  47;  les  scoliastes  d’Apol- 
lonius, I,  v.  256. 

(4)  Tzetzès,  loc.  cit.;  Diodore,  loc. 
cit. 

(5)  Hyginus,  Astr.  Poet.,  II,  20. 

(6)  Lucien , de  Astro/.,  et  citât, 
dial.;  Philostrate,  II,  lm.  XV  ; S. 
Augustin,  C.  D.,  XVIII,  i3  j Stace, 
A ch . , I,  24. 
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de  la  peinture],  d’autre  mérite  que  celui  du  dessin  et 
du  coloris.  La  figure  d’Hellé  est  remplie  d’expression  et 
de  mouvement.  Sa  carnation  est  délicate,  ses  cheveux 
dénoués  sont  trempés  par  les  flots;  elle  est  vêtue  d’une 
tunique  verdâtre  et  d’un  manteau  jaune.  On  ne  voit  que 
la  partie  supérieure  de  son  corps;  le  reste  est  caché  par 
la  mer.  Sa  bouche  ouverte  et  son  bras  élevé  vers  celui 
de  Phryxus  réclament  du  secours;  l’on  croit  entendre 
les  cris  de  désespoir  et  apercevoir  les  derniers  efforts 
de  la  jeune  fille  qui  se  débat  entre  les  bras  de  la  mort, 
Phryxus  a une  carnation  bronzée;  la  partie  inférieure  de 
son  corps  est  cachée  par  une  draperie  d’un  rouge  vif 
bordée  d’un  bleu  très-clair.  Son  attitude  est  naturelle  et 
très-animée.  Il  étend  un  de  ses  bras  pour  secourir  sa 
sœur;  il  se  retient  avec  l’autre  au  cou  du  bélier.  La  laine 
de  l’animal  est  blanche,  et  le  peintre  a méconnu  en  ceci 
l’autorité  drApollonius  (i),  qui  prétend  que  Mercure 
avait  donné  une  toison  d’or  au  célèbre  bélier  d’Hellé  et 

4 

de  Phryxus.  Il  a résolu  d’une  manière  ingénieuse  la  ques- 
tion longtemps  débattue  entre  les  érudits  anciens,  en 
représentant  le  bélier  fuyant,  les  pattes  de  devant  dans 
les  airs  et  celles  de  derrière  dans  les  flots. 

Enfin,  de  chaque  côté  de  la  peinture,  et  dans  le  fond, 
des  dauphins  nagent  à fleur  d’eau. 

Et  eircmn  argento  clai  i delphines  in  orbem 

Æquora,  verrebanl  candis,  æstiimque  secabant  (2). 


1)  II,  11/17. 


(2)  Virgile,  Æueid VIII,  67/». 
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Peut-être  ont-ils  été  placés  ici  pour  indiquer  le  lieu  de 
l’aventure;  car  les  dauphins  abondent  dans  le  détroit 
des  Dardanelles  (i) , et  ils  figurent  sur  les  médailles  des 
Byzantins. 

PLANCHE  43. 

Mercure  avait  des  ailes  aux  talons  (2)  et  à la  tête  : 
F lavis  crinïbus  usquequaque  conspicuus  ; et  inter  comas 
ejas  aurece  pinnulæ  cognatione  simili  sociatæ  promine- 
bant  (3).  Cependant,  dans  la  plupart  des  monuments  an- 
tiques (4)  qui  nous  ont  transmis  l’image  de  ce  dieu,  ses 
ailes  ne  tiennent  pas  à sa  tête,  entre  ses  cheveux,  comme 
le  veut  Apulée,  et  comme  on  le  voit  dans  le  tableau  re- 
produit par  cette  planche  ; elles  sont  seulement  attachées 
à son  pétasus.  De  quelque  manière  qu’il  soit  disposé,  cet 
attribut  est  le  plus  caractéristique  de  tous  ceux  qu’on 
prête  à Mercure,  et  il  n’en  partage  les  honneurs  qu’a- 
vec Zéthès  et  Calais,  fils  de  Borée  et  d’Orithye  (5) , et 
Persée  qui  n’en  est  gratifié  quelquefois  que  parce  qu’il 
avait  emprunté  ses  ailes  au  messager  des  dieux  ((>). 
La  conclusion  que  nous  devons  tirer  de  ces  faits,  c’est 
qu’une  des  deux  figures  de  ce  tableau , celle  qui  a des 
ailes  aux  pieds  et  à la  tête,  devra  représenter  un  des  en- 

(1)  Pline,  XXXIII,  n;  Philos-  (4)  Montlaucon,  t.ï,p.  I,pl.  LVIII, 

(rate,  I,  i3  ; Begerus,  Th. Br.,  p.  488.  n.  3,  pl.LXX,  n.  3,  et  LXXVI,  n.  4. 

(îjHyginus,  Fab.  64, etFulgence,  (5)  Hyginus,  Fab.  XIV  et  XIX. 

I,  19.  (6)  Hyginus,  Astron.  Pœt.ÿWr\  1. 

(3)  Apulée,  Méta.m . , X- 
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fiint-s  de  Borée,  ou  Persée,  ou  Mercure.  La  verge,  qriem 
caduceum  et  virgula  Mercurium  indicabant  (i),  se  rap- 
porte plus  particulièrement  au  dernier  des  personnages 
que  nous  avons  énumérés;  et  l’on  sait  que  le  caducée, 
qui  distinguait  le  messager  des  dieux,  fut  primitivement 
une  verge,  autour  de  laquelle  on  entortilla  plus  tard 
deux  serpents.  11  est  vrai  de  dire  aussi  que  l’épée  semble 
placée  assez  mal  à propos  à son  côté.  Et  si  l’on  ne  trou- 
vait dans  les  auteurs  anciens  que  Mercure  èwyeioç  (2),  ou 
yôovtoç,  ou  vujnoç  (3),  c’est-à-dire  le  Mercure  de  la  terre, 
des  ténèbres,  de  la  nuit  (4),  est  souvent  confondu  par 
eux  avec  la  Mort  (5);  si  Euripide  ne  nous  avait  montré 
ce  dieu  armé  d’une  épée  et  se  disposant  à couper  le 
cheveu  fatal  de  la  tête  d’Alceste  : 

Ispoc  yàp  o&xoç  tcov  xaxà  yôovoç  Ostov 
c,Otou  toS’  eyyo;  xpaioç  ày viaeç  rpi'ya  (6), 


on  aurait  eu  bien  de  la  peine  à établir  un  rapport  quel- 
conque entre  Mercure  et  l’épée  à poignée  d’or  posée  à 
côté  de  lui  sur  le  rocher  où  il  est  assis. 

On  lui  a donné  une  carnation  bronzée;  sa  draperie, 
qui  descend  sur  son  dos  et  cache  une  partie  de  sa  cuisse 


(1)  Apul  ée,  Métam.,  X. 

(2)  Lycophron,  v.  680  ; ibid.  Tzet- 
itès. 

(3)  Eschyle,  Choëph.,  v.  726, 

(4)  Aristophane,  Gren.,  v.  1167, 
ii6g  et  1175;  ibid.  les  scoliastes; 


Enstathe,  11.  Y,  73. 

(5)  Eschyle,  cil.  loc.,  v.  620;  Span- 
heim  ad  Callim.,  H.  in  Dian.,  v.  6g, 
P-  77- 

(6)  Euripide,  Alcest v.  7 5. 
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gauche,  est  cramoisie;  ses  cothurnes  sont  gris.  Il  soulève 
avec  sa  main  gauche  la  draperie  couleur  de  laque  qui 
voilait  la  nudité  d’une  jeune  femme  assise  près  de  lui. 
Elle  s’appuie  sur  son  épaule  avec  une  expression  d’amour 
et  de  langueur;  elle  a sur  son  front  un  diadème  d’or,  à 
son  cou  un  collier  de  perles  et  à ses  oreilles  des  boucles 
qui  sont  aussi  de  perles. 

Les  ornements  de  cette  figure  et  la  couleur  de  la  drape- 
rie dont  elle  est  vêtue  rappellent  aussitôt  la  Vénus  d’Ho- 
mere  : xospiOefaoc  <p&o{/.piei&y]ç  Àcppo^V/i  (i)  ; et  la  présence 

de  Cypris  sera  d’autant  plus  naturelle  ici  que  les  philo- 
sophes païens  se  plaisaient  à unir  Mercure  à Vénus  : Ve - 
nerem  sine  Mercurii  præseritia  ni/dl  unquam  egisse  (2)  ; 
pour  exprimer  sans  doute  qu’il  n’y  a pas  de  volupté  par- 
faite, sans  le  plaisir  et  les  charmes  de  la  conversation  (3). 
On  peut  encore  se  rappeler  à ce  propos  que  les  poètes 
formaient  de  1 Amour,  de  Vénus  et  de  Mercure  une  es- 
pèce de  trinité  (4),  et  que  le  père  de  Cupidon,  suivant 
certaines  traditions,  n’était  autre  que  Mercure  (5). 

Ce  dieu  avait  eu  aussi  des  relations  amoureuses  avec 
Proserpine,  Mercurii  obscenius  excitata  natura  traditur , 
(juod  aspectu  Proserpinœ  commotus  sit  (6),  qui  lui  avait 
donné  trois  filles  (7).  11  serait  donc  possible  encore  que 
la  femme  assise  ici  à ses  côtés  fût  Proserpine. 

(1)  Hymne  à Vénus , v.  86  et  suiv.  (5)  Cicéron,  de  N.  D.,  III ; Por- 

(2)  Apulée,  Met.,  VI.  phy re,  dans  Eusèbe,  P.  E.,  III,  11. 

(3)  Plutarque,  Pr.  Conj.,  t.  II,  (6)  Cicéron,  loc.  cit. 

p>  i38.  (7)  Tzetzès  sur  Lycophron,  v.  680. 

(4)  Horace,  I,  Od.,  XXX. 
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Enfin,  une  nymphe  du  nom  de  Lara  oü  de  Mania 
ayant  dévoilé  à Junon  les  amours  de  Jupiter  et  de  Ju- 
turne,  son  indiscrétion  fut  punie  par  le  roi  de  l’Olympe) 
qui  lui  coupa  la  langue  et  chargea  Mercure  de  la  con- 
duire aux  enfers.  Pendant  le  trajet,  le  dieu  assouvit  sur 
la  nymphe  la  brutalité  de  sa  passion , et  engendra  les 
dieux  Lares  (i).  La  jeune  femme  figurée  dans  ce  tableau 
pourra  donc  être  la  nymphe  Lara  ou  la  déesse  Mania. 

Un  motif  bien  puissant  nous  décidera  en  faveur  de 
cette  dernière  explication  : c’est  la  nécessité  d’établir  un 
rapport  entre  le  sujet  du  tableau  et  les  deux  têtes  que 
l’on  voit  sur  une  branche  de  l’arbre  et  sur  un  petit 
tronc  peu  élevé  au-dessus  de  terre.  Disons  d’abord , le 
plus  brièvement  possible,  toutes  les  discussions  et  toutes 
les  hypothèses  qu’ont  fait  naître  ces  têtes,  dont  l’emploi 
est  inusité  dans  l’art  antique.  On  y aurait  vu  des  per- 
sonnifications des  Jeux  ou  des  Vents;  mais  aux  uns 
comme  aux  autres,  lorsqu’on  les  représente  par  des  têtes 
séparées  du  corps,  on  donne  toujours  des  ailes  (2)  : 

Sive  tu  inavis,  Erycina  miens, 

Quam  Jocus  circumvolat  (3). 

Iæs  songes,  auxquels  présidait  Mercure  (4),  se  seraient 
volontiers  présentés  à l’esprit;  mais  aucun  monument, 

(1)  Ovide,  Fast.,  II,  559etsuiv.;  (3)  Horace,  I,  Od.,  II. 

Macrobe,  Sat.  I,  17.  (/,)  Virgile,  IV,  2 445  Athénée,  I, 

(2)  Montfaucon , t.  I,  p.  H,  pi.  i3,  p.  16. 

CCXXIV ; t.  I,  p.  I,  pl.  CXVI. 
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aucun  texte  des  poètes  anciens  ne  leur  donne  la  forme 
qu’ils  auraient  ici.  Au  contraire  Tibulle, 

Fuscis  circumdatus  alis 

Somnus,  et  incerto  somnia  vana  pede  (i), 

et  Stace  (2),  parlent  de  leurs  pieds.  Quant  aux  dieux 
Lares,  ils  se  rapportaient  à la  déesse  Mania  , au  moins 
aussi  bien  que  les  Songes  à Mercure;  mais  ils  ont  été  per- 
sonnifiés bien  souvent  et  toujours  en  pied.  Il  est  diffi- 
cile, comme  on  voit,  de  s’arrêter  à aucune  de  ces  explica- 
tions; et  nous  croyons  qu’il  est  prudent  de  les  écarter. 

Reste  à décider  à présent  si  les  deux  têtes  de  notre 
peinture  sont  réellement  des  têtes  séparées  de  leur  tronc, 
ou  des  oscilles,  oscilla . A l’appui  de  la  première  hypo- 
thèse, on  pourrait  rapporter,  il  est  vrai,  un  fait  assez  in- 
connu, dont  la  conclusion  est  qu’un  peuple  de  la  Grèce 
sacrifia  à Mercure,  dans  une  circonstance  bien  peu  cé- 
lèbre, un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  (3).  On  ne  man- 
querait pas  de  faire  valoir  que  l’épée  trouverait  dans  ce 
sens  une  explication  bien  énergique;  mais  il  est  trop  évi- 
dent que  les  deux  têtes  du  tableau  ne  semblent  pas  du 
tout  avoir  été  enlevées  à des  cadavres  ; ensuite  que  l’attL 
tude  de  Mercure  et  de  Mania  , ou  de  toute  autre  femme 
ou  déesse,  ne  peut  pas  convenir  à des  statues,  et  encore 
moins  à des  divinités,  devant  lesquelles  on  vient  de  con- 
sommer un  sacrifice,  fl  vaut  mieux  croire  que  Mercure  et 

(i)  Tibuile,  II,  El.  I,  90.  (3) Tzetzès, sur  Lycopliron,  v.68o. 

(a)  Theb.,  X,  i3i. 

2'  Série.  — Peintures.  19 
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Mania,  qui,  dans  le  principe,  exigeaient  des  mortels  des 
sacrifices  humains,  ont  bien  voulu  se  contenter  de  simula- 
cres de  têtes,  d’oseilles,  comme  on  les  appelait.  Cette  mo- 
dification sublime  dans  le  culte  des  divinités  avait  été  ap- 
portée en  Italie  par  Hercule.  Junius  Brutus  fut  le  premier 
qui  priva  Mania,  la  mère  des  Lares,  du  sang  précieux 
dont  on  arrosait  ses  autels.  Au  moyen  sans  doute  de  quel- 
que interprétation  forcée,  de  quelque  jeu  d’esprit  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  connaître,  il  substitua  aux 
têtes  des  jeunes  Romains  des  têtes  d’ail  et  de  pavot  (i). 
L’histoire  ne  dit  pas  que  Mania  ait  protesté  contre 
cette  supercherie. 

Enfin  le  nombre  des  Lares  peut  être  rapproché  de  ce- 
lui des  oscilles  de  notre  peinture  ; et  comme  l’on  préten- 
dait que  les  Lares  ou  les  Pénates  n’étaient  autres  que 
Castor  et  Pollux,  dont  l’un  était  mortel  et  l’autre  im- 
mortel, on  comprendra  pourquoi  un  des  oscilles  seule- 
ment a reçu  les  honneurs  de  la  couronne  (i).  Il  faut 
ajouter  à cela  que  le  lieu  de  la  scène  représentée  ici  est 
un  de  ceux  que  les  dieux  Lares  affectionnaient.  Les  bois 
étaient  leur  séjour  favori  (2),  et  on  les  appelait  Lares 
querquetulani  (3),  Lares  riales  (4),  etc. 

Cette  peinture  est  d’un  dessin  très-correct.  Les  figu- 
res en  sont  gracieuses,  et  leurs  attitudes  bien  senties.  Le 
paysage  et  le  ciel  sont  peints  au  naturel. 


(1)  Vossius,  Idol.,  I,  1 1 et  ia. 

(2)  Cicéron,  U,  Y le  L.  L. 


(3)  Varron,  IV,  de  L.  L p.  18. 

(4) »Serviui,  Æneid.,  III,  v.  3iü. 
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PLANCHE  44. 


Dans  lintérieur  d’un  appartement,  deux  femmes,  vê- 
tues et  chaussées  de  blanc,  nous  apparaissent  chacune 
dans  une  attitude  différente.  Celle  qui  est  debout  s’ap- 
puie sur  un  piédestal,  où  ont  été  déposées  des  bandelettes 
et  des  étoffes  jaunes.  L’autre  est  assise  sur  un  lit  couvert 
d’une  draperie  verte;  elle  tient  de  sa  main  gauche  un  vase 
de  métal,  s’appuie  sur  son  bras  droit  orné  d’un  bracelet 
d’or,  et  semble  écouter  les  discours  de  la  femme  qui  se 
tient  debout  devant  elle.  II  est  très-possible  que  ce  ta- 
bleau soit  la  représentation  d’une  scène  d’intérieur,  qui  se 
rattache  à la  vie  de  tous  les  jours  chez  les  anciens,  et  doit 
être  dénuée  de  toute  importance  mythologique  et  histo- 
rique. Ce  sera  alors  une  jeune  femme  qui  va  se  mettre  à sa 
toilette  (le  vase  de  parfum,  les  bandelettes,  et  aussi  la 
simplicité  et  le  désordre  de  sa  mise  semblent  le  prouver); 
et  une  de  ses  esclaves,  s7i»tsi{i.&v7iv  è7ÙTV/cs^aXv)(i),  dont 

les  cheveux  sont  retenus  par  une  coiffe  blanche,  lui  parle 
avec  feu  d’un  sujet  qui  l’intéresse,  peut-être  de  son  amant 
qu’elle  va  recevoir,  et  pour  qui  elle  doit  parfumer  son 
corps  avec  tout  le  raffinement  du  luxe  que  les  femmes  de 
l’antiquité  employaient  en  semblables  circonstances  (a). 

(i)  Pausanias,  V,  ig,  lonius,  III,  83o;  Properce,  I,  i et 

(a) Lucien,  Amor.}  3g  et  40;  Apol-  Athénée,  XV,  p.  688. 
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Cependant  les  faits  de  la  Fable  et  de  l’Histoire  sont 


en  si  grand  nombre  et  tellement  variés,  qu’il  était  im- 
possible que  la  vue  de  cette  peinture  ne  rappelât  pas 


riee.  Celle-ci  vient  de  recevoir  l’aveu  de  la  passion  cri- 
minelle qui  consume  sa  maîtresse,  et,  après  avoir  essayé, 
mais  en  vain,  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  les  tristes  con- 
séquences d’une  pareille  intrigue,  elle  se  décide  à favo- 
riser un  amour  auquel  Phèdre  tient  plus  qu’à  la  vie. 
La  scène  latine  avait  rendu  la  même  situation,  et  Sénè- 
que, dans  son  Hippolyte,  montrait  ainsi  Phèdre  assise 
sur  son  lit  et  refusant  de  se  livrer  à sa  toilette. 


On  aimera  peut-être  mieux  donner  aux  deux  femmes 
de  cette  peinture  les  noms  de  Pénélope  et  de  son  esclave 
Eurynomé,  qui  lui  conseille  de  baigner  son  corps  et  de 
parfumer  ses  joues  : 


quelque  souvenir.  Aussi  on  a pensé  à Phèdre  et  à sa  nour- 


Sed  en  pate«cunt  regiæ  l’astigia  : 

Reclinis  ipsa  salis  auratæ  toro 

Solitos  amictus  mente  non  sana  almnit  (i). 


Elle  répondait  aux  instances  de  ses  esclaves  : 


Removete,  famulæ,  purpura  nique  auro  illitas 

Vestes 

Oclore  c finis  sparsus  Assyrio  vacet.  (a). 


$ùiv. 


(i)  Sénèque,  Hippolyt v.  384  et 


(2)  Id.,  ibicl. 

(3)  Homère,  Odys v.  191,  u)3. 
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Le  inot  KoiXkoç  dont  se  sert  Homère  est  expliqué  par 
son  scoliaste  par  la  périphrase  ppov  rïç,  Àçp.o&éruç,  le  par- 
fum de  Vénus.  On  a prétendu  à ce  propos  que  les  fem- 
mes employaient  ppov,  l’onguent,  l’huile  odoriférante, 
tandis  que  les  jeunes  tilles  ne  se  servaient  pour  leur  toi- 
lette que  de  l’é'Xatov,  l’huile  simple  (i). 

Le  cadre  est  formé  d’une  bande  intérieure  noire,  d’une 
extérieure  rouge,  et  de  deux  filets  blancs  intermédiaires. 

Dans  les  deux  guirlandes  de  la  vignette , les  feuilles 
sont  vertes,  les  fleurs  jaunes  et  rouges,  et  le  fond  blanc. 

PLANCHE  45. 

Il  n’est  personne  qui  ne  saisisse  à la  première  vue  le 
sujet  de  ce  tableau.  Cependant,  si  l’on  étudie  un  instant 
les  personnages  et  leurs  attributs,  on  s’aperçoit  qu’ils 
s’écartent  delà  tradition  commune  à tel  point  que,  pour 
en  donner  une  explication  complète,  ii  faut  avoir  recours 
à de  nombreuses  recherches.  Ces  recherches,  nous  les 
avons  faites,  et  nous  espérons  qu’elles  seront  de  nature 
à satisfaire  les  esprits  les  plus  exigeants. 

Il  existe  plusieurs  traditions  sur  les  cyclopes.  Enfants 
du  Ciel  et  de  la  Terre,  ils  furent  les  premiers  habitants  de 
la  Sicile,  où  ils  vivaient  dans  les  montagnes,  se  nonrris- 

(i)  Athénée,  XV,  p.  687  et  688  ; i5  et  16  ; Théocrite,  Id.x  XVIII>  a3; 

Galien,  Simpl.  me  cl.,  II,  27  ;Span-  Homère,  Od.,  Z,  79;  H,  171. 

hei  m , H.  in  Jppoll. , 3 8 e 1 3 9 , in  P ail, , 
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sant  des  fruits  spontanés  de  la  terre  (1)  ; ou  bien  encore, 
chargés  par  les  dieux  d’une  mission  plus  large  , ils  orga- 
nisèrent les  sociétés,  fondèrent  les  villes,  et  construisi- 
rent des  fortifications  (2).  Les  poètes,  d’après  Homère  (3), 
leur  ont  enlevé  ce  caractère  d’utilité  générale  et  ces 
droits  à la  reconnaissance  des  hommes,  en  les  dépouillant 
de  tout  sentiment  de  justice  et  d’humanité  et  les  mon- 
trant bravant  les  dieux  et  dévorant  les  hommes.  « Parmi 
« les  superbes  cyclopes,  dit  Hésiode  (4),  on  distinguait 
« Brontès,  Stérops,  Argès , qui  fabriquèrent  le  foudre 
ce  de  Jupiter.  » Cette  première  fiction  donna  naissance 
à celle  des  autres  poètes,  qui  placèrent  les  cyclopes 
dans  l’ile  de  Vulcain,  011  ils  aidaient  ce  dieu  à forger  les 
armes  des  divinités  et  des  héros  (5).  Enfin  leur  mort  a été 
attribuée  au  courroux  d’Apollon,  qui,  ne  pouvant  se 
venger  sur  Jupiter  de  la  mort  d’Ësculape,  détruisit  les 
cyclopes,  qui  avaient  fabriqué  la  foudre,  instrument  du 
trépas  de  son  fils  (6). 

Voilà,  en  peu  de  mots,  tout  ee  que  l’on  a dit  des  cy- 
clopes. Il  nous  importe  à présent  de  découvrir  parmi 
eux  celui  que  l’on  appelait  Polyphénie,  et  qui,  nous  avons 
tout  lieu  delecroire,  est  la  figure  principale  de  cetableau. 

Polyphénie,  filsdeNeptune  etdela  nymplieThoosa  (7), 


(1)  Cluver.,  Sic.  Ant.,  II,  i5;  Ro- 
çliart,  Chan., I,  3o. 

(2)  Natalis  Cornes,  Mythol.,  IX,  8. 

(3)  Od .,  IX,  io5. 

(4)  Thcog.,  v.  140;  Apollodore, 


(5)  Virgile,  Æneid.,  VIII , 4^6  et 
suiv. 

(6)  Hyginus,  Fab.  ,49;  Astr.,  poet., 
II,  in  Sagitta. 

(7)  Homère,  Odyss .,  I. 
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on  d’Europe,  fille  de  Tityus  (i),  fut  le  roi,  et  peut-être  le 
père  des  cyclopes  (2).  Homère  dans  son  Odyssée,  et  Eu- 
ripide dans  sa  tragédie  du  Cyclope , célèbrent  ses  aven- 
tures avec  Ulysse,  qui  le  rendit  aveugle  en  enfonçant  un 
tison  dans  son  œil  unique.  Chez  le  tragique  grec,  Po- 
lyphénie résume  en  lui  seul  le  caractère  d’impiété  que 
tout  à l’heure  nous  prêtions  à la  troupe  des  cyclopes.  Il 
répond  à Ulysse,  qui  lui  rappelle  les  devoirs  des  hommes, 
et  le  respect  qu’ils  doivent  avoir  pour  les  dieux  : « Le 
« dieu  des  sages  est  le  dieu  des  richesses.  Tous  les  au- 
cc  très,  misérable  mortel,  ne  sont  que  des  noms  sans  va- 
« leur.  La  foudre  de  Jupiter,  je  ne  la  crains  pas.  Je  ne  sais 
« pas  même  si  Jupiter  est  plus  puissant  que  moi.  Et  de 
« lui  je  ne  prends  ni  ne  prendrai  jamais  nul  souci.  Voici 

«.  pourquoi  : si  du  haut  du  ciel  il  envoie  sur  la  terre  des 
« 

« torrents  de  pluie,  j’ai  dans  cette  montagne  un  abri  bien 
« couvert  ; j’y  mange  les  fruits  de  mes  génisses,  ou  quel- 
« que  bête  sauvage;  je  bois  du  lait  ; je  me  couche  ensuite 
« tranquillement,  et  à ses  tonnerres  je  réponds  par  mes 
« tonnerres.  Si  Borée  gèle  les  eaux  des  ruisseaux,  je  me 
« couvre  de  peaux  de  bêtes,  et  lorsque  je  suis  près  du  feu, 
« que  m’importe  la  neige?  Qu’elle  veuille  ou  ne  veuille 
« pas,  la  terre  produit  toujours  ses  plantes,  qui  engrais- 
« sent  mes  troupeaux.  Les  sacrifices  m’inquiètent  peu. 
« Avant  tout  je  sacrifie  à moi-même,  à mon  ventre,  qui 


(1)  Apollonius,  Argon.,  I;  Natalis  Fab.  i/,. 

Cornes,  Mythol,  IX,  8;  Hyginus,  (2)  Nat  ilis  Cornes,  citât,  loc. 
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<c  est  le  plus  grand  de  tous  les  dieux.  Manger  et  boire 
« tout  le  jour,  ne  s’attrister  de  rien,  c’est  là  le  vrai  Jupi- 
« ter,  le  Jupiter  des  hommes  sages.  Qu’il  pleure,  qu’il 
« s’afflige  avec  raison,  l’inventeur  des  lois  qui  ont  intro- 
« duit  dans  la  vie  humaine  des  changements  si  étran- 
« ges  (i).  » Comme  on  le  voit,  l’insouciance  et  l’impiété 
de  la  philosophie  épicurienne  remontent  à Polyphème, 
qui  aurait  pu  ajouter  ici  an  tableau  de  son  bonheur  ses 
amours  avec  Galatée,  si  les  amours  du  cyclope  et  de  Ga- 
latée  avaient  été  déjà  répandues  du  temps  d’Euripide  (2). 
Il  appartenait  à Théocrite  de  les  célébrer,  et  de  dévoiler 
l’impatience  de  la  jeune  femme  et  l’indifférence  affectée 
de  Polyphème,  qui  allumait  ainsi  les  désirs  et  la  jalousie 
de  son  amante.  Daphnis  vient  dire  à Polyphème  qu’il  a 
aperçu  Galatée  s’avancer  gentille  et  coquette,  et  lancer 
des  pommes  à son  troupeau  et  à ses  chiens  pour  que 
ceux-ci,  venant  à aboyer,  éveillassent  l’attention  de  leur 
gardien,  et  l’avertissent  de  sa  présence  : « Je  l’ai  vue,  lui 
« répond  Polyphème,  et,  malgré  tout  mon  amour,  je  fais 
« comme  si  je  ne  la  voyais  pas;  car  je  lui  dis  que  j’aime 
« une  autre  femme;  alors  elle  en  prend  jalousie;  elle  se 
« tourmente,  elle  souffre  pour  moi.  Comme  elle  voit  que 
« je  ne  prends  d’elle  aucun  souci,  elle  m’enverra  peut- 
« être  un  messager,  et  moi  je  fermerai  ma  porte  (3).  » 
Ce  messager  d’amour  qu’attendait  Polyphème , l’ar- 

(1)  Euripide,  Cyclop.,  v.  3i5,  et  l’Idylle,  VI,  7. 

suiv.  (3)  Idylle , VI. 

(2)  Le  scoliaste  de  Théocrite  sur 
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tiste  l’a  représenté  ici,  sur  la  foi  du  poète;  c’est  un  petit 
Génie  qu’il  fait  arriver  sur  un  dauphin  choisi  sans  doute 
par  Galatée,  nymphe  de  la  mer  (i),  entre  les  nombreux 
animaux  qui  vivent  sous  son  empire.  Tl  tient  un  billet, 
dont  la  forme,  celle  des  diptyques,  était  consacrée  aux 
lettres  d’amour  (2).  Il  y a dans  le  geste  et  dans  la  phy- 
sionomie du  cyclope  une  impatience  et  une  anxiété  qui 
prouvent  tout  l’intérêt  qu’il  attache  au  message  de  la 
chère  Galatée. 

Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  pourtant  que  la 
plupart  des  poètes  n’ont  pas  ainsi  montré  la  jeune  nym- 
phe sensible  à l’amour  de  Polyphénie.  Dans  Ovide  c’es  t 
le  mépris  le  plus  profond  et  l’horreur  la  plus  énergique. 
Galatée,  fille  de  Nérée  et  de  Doris,  déteste  Polyphénie 
plus  encore  qu’elle  n’aime  le  jeune  Acis;  et  le  cyclope 
outragé,  blessé  dans  ses  affections,  donne  la  mort  au  ri- 
val qui  lui  est  préféré  (3).  Aussi  comment  la  nymphe  de 
la  mer  aurait-elle  pu  donner  son  cœur  à Polyphème, 

Monstrum  liorrendum,  informe,  ingens  (/,)  ; 


à ce  colosse  monstrueux  qui  se  servait  d’un  tronc  de  pin 
pour  aider  sa  marche  et  soutenir  ses  pas, 

Trunca  manum  pinus  régit,  et  vestigia  firmat; 

à un  cyclope  enfin  qui  avait  si  bien  la  conscience  de  sa 


(1  ) Pli  ilostrate,liv. Il, //««g., XVII; 
Scoliaste  de  Théocrite,  Idyl.,  XI. 

(2)  Scoliaste  de  Juvénal,  Sat.,  IX, 
2e  Série.  — Peintures. 


v.  36-, Ovide, dmor.,1-,  Eleg.,'Xlll,î'j . 
(3)  Ovide,  Métam.,  XIII. 

(/,)  Virgile,  Æneid. , III,  v.  658. 
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laideur,  qu’il  dit  lui-même  à Galatée  : « Tout  laid  que  je 
« suis,  j’ai  pourtant  mille  brebis  à t’offrir  (i).  » Après  tout 
ceci,  on  se  demandera  pourquoi,  dans  son  tableau  , le 
peintre  ne  s’est  pas  conformé  à la  tradition  commune,  et 
surtout  comment  il  a pu  essayer  de  donner  à Polyphénie 
des  formes  aussi  régulières,  aussi  nobles  et  aussi  majes- 
tueuses. Une  seule  raison  le  justifie  à nos  yeux.  11  n’a  pu 
consentira  offenser  le  bon  goût  de  Galatée  en  la  rendant 
amoureuse  d’un  objet  qui  n’aurait  pu  inspirer  que  du 
dégoût  et  de  l’horreur,  et  nous  lui  en  savons  gré.  Lucien 
avait,  lui  aussi,  évité  cet  écueil.  La  jeune  nymphe  dit  à 
Doris  : « Ses  formes  agrestes  et  sauvages,  à ce  que  tu  pré- 
«.  tends,  ont  bien  aussi  leur  beauté  (a).  » 

On  n’aura  pas  manqué  non  plus  de  s’étonner  qu  un 
individu  de  la  race  de  ces  cyelopes,  dont  la  taille  rivali- 
sait avec  celle  des  cyprès  et  des  chênes  (3),  ait  été  repré- 
senté ici  d’une  grandeur  à peu  près  ordinaire.  Mais  cette 
violation  de  la  Fable  est  justifiée  par  la  bonne  intention 
de  l’artiste,  qui  a redouté  le  mauvais  effet  qu’aurait  pro- 
duit une  grande  disproportion  entre  la  taille  de  sa  figure 
principale  et  celle  des  autres  figures,  le  dauphin  et  le 
petit  Génie.  D’ailleurs  les  cyelopes  ont  été  souvent  repré- 
sentés dans  des  proportions  ordinaires  (4),  et  on  a par- 
faitement apprécié  les  raisons  d’une  pareille  inexactitude. 

Nous  arrivons  à présent  à l’objection  la  plus  sérieuse. 

(x)  Théocri  te,  Idyll.,  XI,  3i  et  (3)  Virgile,  Æneicl,  III,  679. 

suiVi  (4)  Admir.  Roman.  Antiq.  Tabul., 

(a)  Eueien,  Dial.,  Dor.  et  Galat.  LXVI. 
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On  s’est  généralement  accordé  à ne  donner  qu  un  œil  aux 
cyclopes;  comment  se  fait-il  donc  que,  dans  la  peinture 
retracée  dans  cette  planche,  on  ait  pu  en  donner  trois  à 
Polyphème,  dont  l’aventure  avec  Ulysse  repose  tout  en- 
tière sur  un  fait  contredit  ici  d’une  manière  aussi  ma- 
nifeste? Nous  n’avons  qu’une  chose  à dire,  c’est  que  l’au- 
teur de  cette  peinture  avait  lu  sans  doute  des  livres  que 
nous  n'avons  plus,  qui  sont  perdus  pour  nous,  maisdont 
Servius  avait  pris  connaissance,  lorsqu’il  disait  que  la 
plupartdesauteurs  n’accordaient qü’un  œil  à Polyphème, 
mais  qu’on  lui  en  donnait  deux  aussi,  et  quelquefois 
trois  : Multi  Polyphemum  dicunt  unum  / tablasse  oculum, 
aliiduos , aiii  très  (y),  [/artiste  aura  traité  son  sujet  sui- 
vant la  tradition  la  moins  accréditée  sans  doute;  mais  il 
aura  choisi  celle  qui  lui  permettait  d’indiquer  un  cy- 
clope  avec  les  traits  les  moins  repoussants.  C’était  l’es- 
sentiel pour  lui. 

Quin  etium,  Polypheine,  fera  Galatea  sub  /Etna 
Acl  tua  rorantes  carmina  flexit  equos  (2). 

Polyphème  avait  recours  à l’harmonie  de  sa  voix  et  de 
son  instrument  pour  charmer  ses  loisirs  et  exprimer  son 
amour.  Les  poètes  se  sont  tous  accordés  à célébrer  la  tou- 
chante mélodie  de  sa  flûte.  Ici,  c’est  une  lyre  qui  doit 
rendre  ses  inspirations  et  attendrir  le  cœur  de  Galatée. 
La  lyre  est  plus  noble  et  plus  puissante.  Kl  le  est  ici  une 


(1)  Æneid .,  lit. 


2)  Pi  ope  rcc,  lll,  El.,  Il,  5 
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juste  conséquence  du  système,  paradoxal  peut-être,  qui 
a été  suivi  pour  la  réhabilitation  des  mérites  de  l’horrible 
cyclope  et  la  réfutation  gracieuse  du  monstrum  horren - 
dam  de  Virgile.  Lucien,  chez  qui  l’auteur  de  ce  tableau 
paraît  avoir  pu isé  ses  inspirations,  fait  dire  à Doris  ja- 
louse de  Galatée  : « Et  puis,  quelle  est  sa  lyre?  un  crâne 
« de  cerf  dépouillé  de  ses  chairs;  aux  cornes  qui  servent 
« de  manches,  il  a ajusté  une  traverse  qui  tient  les  cor- 
« des.  » Cette  description  se  rapporte  assez  à la  forme 
grossière  de  l’instrument  de  notre  cyclope. 

Au  bas  de  cette  planche,  on  a placé  pour  vignette  un 
petit  motif  qui  représente  quatre  poissons  divers. 


Les  trois  personnages  représentés  dans  ce  mono- 
chrome (i)  paraissent  figurer  une  action  tragique.  La 
forme  de  leurs  masques  qui  respirent  une  tristesse  pro- 
fonde et  imitent  les  pleurs  ; leurs  vêtements,  dont  la  lon- 


et au  crupp.a  des  Grecs  (3)  ; enfin  leurs  chaussures,  qui  se 


PLANCHE  46. 


gueur  et  les  bandes  inférieures  se  rapportent  parfaite- 
ment à la  palla  des  Latins, 


.Longæ  tegmine  pallœ  (a), 


(i)  Dans  cet  ouvrage,  deuxième 
série,  t.  I,  p.  63  et  suiv. 


(2)  Virgile,  Æncid XI. 

(3)  Pollux,  VII,  Se.  67. 
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cachent  sous  les  plis  de  leurs  manteaux,  et  que  nous  ap- 
pellerions sans  doute  xoôopvouç,  êjxêaàaç  (i),  s’il  nous  était 
permis  de  les  distinguer,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sur  notre  assertion.  Disons  en  passant  que  les  Èp.êaâcç,  les 
embâcles , étaient  la  chaussure  la  plus  ordinaire,  et  que 
leur  forme  ressemblait  à celle  des  cothurnes  peu  éleves  : 
s p.êa&eç  eOteXeç  piv  Û7ro&Y]p.a.  . . tt)v  âè  î<L'av  xoôopvoiç  tkttsivovç  (2). 
Il  paraît  même  que  nos  figures,  ou  au  moins  deux  d’entre 
elles,  n’ont  eu  que  l’honneur  des  embâcles.  Le  cothurne 
n’aurait  été  accordé  qu’à  la  première  figure,  dont  la 
taille  est  plus  élevée  et  un.  peu  disproportionnée.  L’en- 
semble de  ce  personnage,  ses  longs  cheveux  en  désordre, 
indiquent  d’ailleurs  que  le  peintre  a voulu  lui  prêter 
toute  la  majesté  d’un  héros  ; et  le  cothurne,  en  exhaussant 
sa  taille,  devait  contribuer  à lui  donner  un  caractère  de 
grandeur. 

Le  sujet  de  cette  planche  pourrait  se  rapporter  a 
plusieurs  scènes  du  théâtre  antique;  mais  convenir 
également  à plusieurs,  c’est  ne  convenir  à aucune.  Il  se 
pourrait  encore  qu’au  lieu  d’une  scène,  on  ne  dût 
voir  ici  qu’un  chœur  tragique,  qui  était  toujours  em- 
preint d’un  caractère  de  tristesse,  et  faisait  entendre 
une  triste  mélodie,  a pp.o£ei  to  yospov,  xal  vjauyiov  eÔoç,  xal 

péXoç  (3), 

La  figure  du  milieu  rend  avec  une  parfaite  exactitude 

(1)  Pollux,  IV,  Se.  ii/|.  .(3)  Aristote,  Peob.,  XIX,  qn  , 49, 

(2)  Pollux,  VII,  S.e.  85. 
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l’attitude  de  Télémaque,  qui  versa  des  larmes  en  enten- 
dant le  nom  de  son  père,  et  leva  vers  ses  yeux  ses  deux 
mains  enveloppées  de  sa  robe  couleur  de  pourpre  : 

Aaxpu  ô’  tx7rô  j&etpapwv  ^apiaSiç  j3aXê  icaTpôç  axouaaç, 

XXaïvav  7cop^upsv)v  avx’  ôcpOaXpoïaiv  ocvaff^wv  (i). 


Le  caractère  de  tristesse  qui  distingue  ces  trois  figures 
rappelle  assez  naturellement  les  prœficæ , qui  accompa- 
gnaient les  convois  et  pleuraient,  moyennant  salaire,  les 
vertus  et  les  mérites  du  défunt  : 

Mercede  quæ 

Comluctæ  fient  alieno  funere  in  præficæ, 

Multo  et  capillos  scindunt,  et  clamant  magis  (2). 

\ 

Mais,  outre  qu’on  n’aperçoit  dans  la  peinture  aucune 
trace  d’une  pompe  funèbre,  on  se  demande  aussi  ce  qui 
pourrait  justifier  l’emploi  des  masques  dans  de  pareilles 
cérémonies.  Il  est  vrai  que  l’interprétation  un  peu  forcée 
de  quelques  mots  de  Suétone  : Archimimus  personam 
ejus  ferons  imitansque , ut  est  mos,  facta  ac  dicta  vivi  (3); 
et  le  mot  persona , rétabli  dans  sa  signification  la  plus 
vraie  et  la  plus  exacte,  pourraient,  sinon  nous  expliquer, 
du  moins  nous  certifier  l’usage  des  masques  dans  les 
pompes  funèbres.  Cependant  on  ne  peut  s’empêcher  de 


(i  ) Odyss.,  IV,  il /jet  il  6. 
(2)  Lucil i us. 


(3)  Vespasian cap.  kj. 
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reconnaître  que  les  præficœ  une  fois  masquées  perdraient 
leur  caractère  d’authenticité  et  de  vérité,  et  que  toute 
apparence  de  douleur  et  de  regrets  sincères  s’évanouirait 
devant  les  visages  d’emprunt  inventés  par  la  comédie. 
Si  l’on  tient  absolument  à voir  trois  prœficœ  dans  les 
figures  de  ce  tableau,  il  faudra  penser  qu’elles  ont  été 
représentées  d’après  quelque  pièce  du  théâtre  antique, 
oii  elles  paraissaient,  non  autour  du  cadavre,  mais  devant 
la  maison  du  défunt.  Encore  faudrait-il  reprocher  un 
défaut  de  jugement  au  peintre  qui  n’aurait  pas  indiqué 
son  intention  d’une  manière  plus  positive. 

PLANCHES  47  ET  47  bis. 

Sur  un  fond  blanc  sont  trois  figures,  dont  les  vête- 
ments et  les  masques  indiquent  une  action  comique. 
L’homme  tient  une  main  appuyée  à sa  ceinture,  et,  avec 
les  doigts  de  l’autre  main  disposés  de  telle  sorte  que 
l’index  et  le  minimus  restent  levés,  il  semble  exprimer  le 
geste  que  l’on  fait  aux  maris  trompés,  à l’imitation  des 
cornes  qu’ils  reçoivent  de  leurs  épouses.  Ce  geste  et  cette 
expression  de  raillerie  se  retrouvent  chez  les  Romains  et 
aussi  dans  l’antiquité  grecque.  Un  songe  où  l’on  avait  vu 
un  époux  tomber  d’un  bélier  sur  lequel  il  chevauchait, 
était  interprété  de  la  manière  suivante  : on  -h  yu vr,  gvj 
ttoûvsusi,  /.ai,  to  ‘Xeyoj/.evov,  xeoaxa  aùxû Tcotvyjei , « que  sa  femme 
serait  adultère,  et  lui  ferait  des  cornes,  comme  dit  le 
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proverbe  (i).  » î ,es  gestes  injurieux  en  usage  chez  les  Ro- 
mains ont  été  énumérés  dans  les  vers  suivants  ; 

()  Jane,  a tergo  quem  nulla  riconia  pinsit, 

Nec  rnanus  auriculas  imitata  est  mobilis  albas, 

Nec  linguæ,  quantum  sitiat  canis  Appula,  tantæ  (2). 

Le  mot  xépaç  avait  une  signification  bien  moins  res- 
treinte encore  que  le  mot  français  correspondant  corne . 
Nous  rappellerons,  à ce  sujet,  l’épithète  naïve  donnée  à 
Paris  par  Homère  (3),  xépa  àylaov,et  traduite  comnm  nément 
par  crine  décorum , lorsqu’il  n’est  personne  qui  ne  sache  à 
quoi  s’en  tenir  sur  l’exactitude  d’une  pareille  traduction. 
En  considérant  le  geste  qui  fait  les  cornes,  xapava,  comme 
un  symbole,  un  signe  de  l’objet  désigné  quelquefois  chez 
les  Grecs  par  le  mot  xépaç,  l’action  comique  représentée 
ici  sera  une  scène  d’un  genre  plus  que  libre,  et  les  deux 
femmes  recevrontla  plus  grande  injure  qu’on  puisse  leur 
faire.  Du  reste,  une  plaisanterie  dégoûtante  se  concevra 
facilement  chez  un  personnage  qui  paraît  jouer  ici  un 
rôle  d’esclave,  autant  qu’on  peut  en  juger  à son  habit 
court  de  couleur  jaune,  avec  des  bandes  blanches  ; servi 
coniici  amictu  exiguo  conteguntur  (4).  Son  manteau  est 
jaune  aussi,  et  la  partie  de  son  vêtement  qui  lui  couvre 
le  haut  du  corps  et  la  moitié  des  bras,  et  que  l’on  pourra 
appeler  cwgaviov  (5),  ou  £7uppv^a  ou  enfin  èyxoaé'wga  (6)  est 


(x)  Artémidore,  II,  n ; Spanheim, 
de  V.  et  P.  N.,  diss.  VII,  t.  p.  I,  402. 

(2)  Perse,  Sat.,  I,  58  et  suiv. 

(3)  Eustathe,  //.A,  p.  85 1,  v.  53. 


(4)  Donato,  Fragment  de  Trag.  et 
Com. 

(5)  Poil iix , II,  235  ; IV,  ii5. 

(6)  PoIImx,  IV,  1 19. 
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de  couleur  blanche.  Des  deux  femmes,  la  plus  jeune, 
celle  qui  a des  rubans  noués  sur  la  tête,  est  vêtue  d’un 
habit  de  dessous  bleu  et  d’un  habit  de  dessus  blanc;  sa 
chaussure  est  jaune. 

l/autre  est  coiffée  avec  une  étoffe  rouge.  C’est  rajus- 
tement que  Pollux  donne  aux  mères  des  courtisanes  et 
aux  vieilles  femmes  qui  trafiquent  du  déshonneur  des 
jeunes  filles,  xam^iov  n 7rop<pupouv  Tr'epl  tv)v  jc etpaV/fv  (i).  Le  reste 
de  sa  toilette  est  rouge  aussi,  à l’exception  d’une  petite 
draperie  blanche  qu’elle  tient  devant  sa  poitrine. 

Les  quatre  masques  gravés  dans  la  vignette  placée  au 
bas  de  la  planche  47  sont  sur  fond  noir.  Leur  chevelure 
élevée  et  bien  arrangée,  le  caractère  sérieux  et  souffrant 
des  visages,  nous  font  croire  qu’ils  appartiennent  à la 
scène  tragique.  Ovide  a dit  de  la  tragédie  : 

Hactenus  et  movit  pictusinnixa  cothurnis 
Densum  cœsarie  terque  quaterque  caput  (2). 

La  planche  47  bis  n’est  pas  la  reproduction  d’une 
peinture  dTIerculanum,  mais  nous  l’avons  prise  d’un 
bas-relief  de  la  collection  Farnèse,  et  nous  la  donnons  ici 
comme  terme  d’analogie  avec  le  tableau  delà  planche  47* 

C’est  aussi  une  scène  comique  où  l’on  voit  un  patron 
sortant  de  son  appartement  pour  battre,  avec  un  bâton 
recourbé,  un  esclave  qui  cherche  à se  soustraire  à la 

(i)  Pollux,  IV,  120. 

2e  Série.  — Peintures. 


(2)  Âmor.,  III  ; El.,l,  32. 
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correction  de  lorarius  (i),  de  l’homme  chargé  de  flageller 
et  de  lier  les  esclaves  dont  on  avait  à se  plaindre.  Le 
maître  irrité  est  retenu  par  un  de  ses  amis.  La  jeune  fille 
qui  souffle  dans  deux  flûtes  charme  les  spectateurs  par 
le  son  de  ses  instruments  pendant  cette  scène  de  coups 
et  de  menaces  (2). 

L’on  remarquera  sans  doule  le  costume  de  l’esclave, 
absolument  le  même  dans  ce  bas-relief  que  dans  la 
planche  qui  précède.  Enfin,  cette  scène  comique  nous 
confirmera  dans  l’opinion  peu  favorable  que  nous  avions 
conçue  du  théâtre  comique  des  anciens  sous  le  rapport 
de  la  décence,  de  la  noblesse  et  de  la  dignité. 


PLANCHE  48. 


Voiciencore  un  sujet  quia  rapport  à la  scène  comique. 
Un  vieillard,  appuyé  sur  un  bâton,  est  vêtu  d’une  dra- 
perie blanche  ; comicis  senibus  candidus  vestitus  indu- 
citur , qiiod  is  antiquissimus  fuisse  memorcitur  (3).  Sa 
manche,  qui  appartient  sans  doute  à l’habit  de  dessous, 
est  jaune.  C’est  aussi  la  couleur  de  ses  jambes,  et  alors  il 
faudra  supposer  qu’une  teinte  qui  primitivement  imitait 
la  chair  a été  dénaturée  et  foncée  par  le  temps  ; à moins 


(1)  Aulu-Gelle , lib.  X,  c.  III; 
Horace,  Ode  IV. 


figuris  comicis. 

(3)  Donato,  Frogm.  de  Tr.  et 
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qu’on  ne  veuille  croire  qu’il  est  chaussé  d’une  espèce  de 
bas  de  cuir,  comme  le  vieux  Laërte  dans  Homère  : 

TCSp'l  §£  XV^U.7]Jl  PoEtaç 

KvYjfjûSaÇ  pOCTCTOtÇ  SÉSeTO,  vpaîtTÜÇ  àXsEi'viov  (i), 

ou  d’une  espèce  de  chaussure  qu’on  appelait  xv/jfn&aç,  les 
jambières , et  qui  servait  auxchasseursetaux  guerriers(2). 
On  ne  saurait  penser  que  les  anciens  connussent  l’usage 
des  bas  ; seulement,  les  vieillards  et  les  malades  entou- 
raient leurs  jambes  de  bandelettes  qu’ils  appelaient 
crurales.  Les  Grecs  ‘avaient  donné  le  nom  de  àpax.ovxa  à 
l'étoffe  que  les  femmes  employaient  à cet  usage  ; sans 
doute  à cause  de  la  forme  en  spirale  qu  elles  adoptaient 
pour  cet  a justement  (3).  Les  sandales  ou  brodequins  qui 
chaussent  les  pieds  de  cette  figure  sont  noirs.  Le  masque 
qui  couvre  son  visage  figure  une  tête  chauve,  un  sourcil 
releve,  un  menton  pointu,  àvafpa^avTiaç , ocppuç  àvaTexaptivoç, 
ô^u'yéveioç.  C’est  celui  que  les  Grecs  appelaient  c^voTrcoywv, 
à la  barbe  pointue  (4). 

Des  deux  personnages  assis  sur  un  banc  , l’un,  celui 
qui  joue  de  deux  flûtes  à la  fois,  est  couronné  de  lierre 
entrelacé  avec  des  bandelettes  couleur  d’or.  Il  est  vêtu 
d’un  habit  de  dessous  à manches  et  de  couleur  jaune. 
Son  habit  de  dessus  est  rouge  ; il  est  recouvert  d’une 

étoffe  longue  et  étroite  d’un  rouge  plus  foncé,  et  traversée 

* 

(1)  Odys Si.  v.  228  et  suiv.  cpaXov,  n.  3. 

(2)  Pollux,  X,  142.  (4)  Pollux,  IV,  <45. 

(3)  Kuster,  ad  Suida/n,  in  Kexpu- 
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débandés  couleur  d’or.  Cette  figure  est  précieuse  en  ce 
qu’elle  nous  offre  un  modèle  du  costume  des  joueurs  de 
flûte,  qui  s’habillaient  à peu  près  comme  les  femmes  (i). 
Les  citharèdes  avaient  adopté  aussi  le  même  genre  de 
vêtement  (2)  ; ils  mettaient  beaucoup  de  luxe  dans  leur 
toilette,  se  couvraient  d’une  palla  dorée  et  d’une  chla- 
myde  de  pourpre,  tissues  de  diverses  couleurs,  et  or- 
naient leur  front  d’une  couronne  d’or  (3).  C’est  à peu 
près  ainsi  qu’est  vêtu  notre  tibicen  (4). 

La  troisième  figure  a,  commeles  deux  autres,  un  habit 
de  dessous  à manches,  de  couleur  verte;  celui  de  dessus 
est  blanc.  Sa  tête  est  couronnée  d’un  feuillage  qu’on  dis- 
tingue à peine;  on  ne  peut  pas  apercevoir  sa  chaussure. 
Ce  personnage  semble  chanter  quelque  chose  qui  excite 
le  rire.  Le  masque  n’empêchait  pas  les  histrions  de 
chanter;  quuni  ex  persona  mihi  ardere  oculi  hominis 
hislrionis  viderentur  spandolia  ilia  dicentis  (5).  Ceci  a 
fait  penser  qu’on  avait  voulu  représenter  ici  un  inter- 
mède. L’intermède  était  confié  au  seul  tibicen  : 

Concedere  aliquantisper  hinc  mihi  intro  libet, 

Duin  concenturio  in  torde  sycophantias  : 

Tibicen  vos  interea  hic  delectaverit  (6). 


(x)  Ovide,  Fast ,,  VI,  654;  Plutar- 
que, Prob.  Rom.,  LV  ; Valerius  Ma- 
xi  mus,  II,  5 , n.  4- 

(a)  Bartholin,  de  Pib.,  III,  4. 

(3)  Erennius,  IV,  47. 

(4)  Ferrari,  de  Re  vest.,  P.  II,  lib. 


III,  1 3 ; Rubens,  I,  17;  Juvénal, 
Sat.,  X;  Lucien,  Advers.  indoct.,  §9. 

(5)  Cicéron , de  ürat.,  lib.  Il  ; 
Festus,  in  Per sonata , Rodigino, 
IX,  6. 

(6)  Plaute,  Pseud.,  act.I,  sccn.  idt. 
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On  y joignait  quelquefois  la  pantomime,  léchant  (1)  et 
les  atellanes.  Ce  tableau  paraît  être  de  genre  étrus- 
que (2). 

Quatre  masques  forment  le  sujet  de  la  vignette. 


PLANCHE  49. 


Dans  ce  tableau,  sur  fond  blanc,  l’on  voit  un  homme, 
aux  cheveux  noirs,  assis  sur  un  siège  d’airain.  Un 
manteau  rouge  le  laisse  nu  en  partie;  il  est  chaussé 
de  sandales  de  cuir  qui  garantissent  seulement  la  plante 
de  ses  pieds.  Dans  sa  main  droite  est  un  long  bâton,  et 
dans  sa  main  gauche  un  papyrus  qu’il  a pris  sans 
doute  dans  la  petite  cassette  ronde,  de  couleur  noire,  où 
sont  arrangés  d’autres  papyrus  de  la  même  forme.  Cette 
cassette  a un  couvercle  que  1 on  attache  avec  des  cordons 
rouges,  et  qui  tiennent  au  moyen  d’un  anneau.  Nous 
avons  eu  occasion  de  donner  déjà  à une  cassette  tout  à 
fait  semblable  les  noms  de  scrinium  et  de  capsula  (3).  Les 
Grecs  1 appelaient  juê&mov  et  ^apro^u^ajeiov.  Cependant 
on  a appliqué  ces  deux  mots  à des  espèces  de  porte- 
feuilles (4),  et  l’on  a prétendu  que  les  Grecs  portaient 


(1)  Diomède,  liv.  III. 

(2)  Musée  étrusque,  t.  II,  pl.  186, 
p.  385. 

(3)  Dans  cet  ouvrage,  3e  série,  pi. 3; 


Spon,  Mise.  Hcr.  Ant .,  p.  216;  Mont- 
faucon,  t.  III,  pl.  5,  6,  et  7;  Ovide, 
Trist. , I,  1,  106;  J u vénal,  X,  u4, 

(4)  Pollux,  X,  61. 
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et  serraient  leurs  volumes  lv  7C7]'paiç,  dans  de  petits  sacs  (1). 

Derrière  la  cassette,  un  enfant,  aux  cheveux  blonds, 
à demi  vêtu  d’une  draperie  cendrée,  qui  laisse  à dé- 
couvert tout  le  côté  droit  de  son  corps,  tient  un  pa-» 
pyrus  entre  ses  mains.  Enfin,  une  femme  à la  chevelure 
blonde  est  debout,  et  s’appuie  sur  une  colonne  blan- 
châtre. Ses  boucles  d’oreilles  d’or  sont  ornées  de  perles. 
Sa  robe  est  rouge  et  cachée  en  partie  par  un  manteau  à 
franges  de  couleur  changeante. 

Une  explication  toute  naturelle  se  présente  à l’esprit 
à la  vue  de  cette  peinture.  On  voit  dans  l’homme  assis 
un  précepteur  qui  donne  au  jeune  garçon  une  leçon  sous 
les  yeux  de  sa  mère. 

Si  l’on  veut  aller  plus  loin  et  chercher  quelle  est  la 
nature  de  cette  leçon  on  ne  rencontrera  plus  que  des 
conjectures  et  des  hypothèses.  Cependant,  on  pourra 
prendre  parti  en  faveur  de  la  philosophie.  Et  voici  les 
raisons  qui  appuient  cette  décision. 

Le  pallium,  ceci  ne  peut  être  contesté,  était  le  man- 
teau de  la  sagesse,  qui  s’en  servait  pour  voiler  ses  mys- 
tères ; c’était  là,  du  reste,  son  seul  vêtement.  Elle  mé- 
prisait la  tunique  comme  un  habit  de  luxe  (2).  Les 
philosophes,  les  cyniques  surtout,  méritaient  les  noms 
d’àyiTwvsç  et  de  yuavot,  (3)  j et  1 epigramme  suivante  a ete 
faite  à leur  intention  : 

IISç  Sç  ?)  irtor/bç,  xai  aypàp.p.aTO(;,  oiixet’  àÀrjOet, 

(1)  Philostrate,  Soph.  II,  27,  5.  Ph.,i. 

(ajCasaubon  ad  Capitolin.,  Ant.  (3)  Lucien,  Cn.  I. 
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« Que  tout  homme  pauvre  et  ignorant  se  garde  bien  d’aller,  comme  autre* 
« fois,  tourner  la. meule  et  porter  des  fardeaux;  il  lui  suffit  de  nourrir  une 
« belle  barbe,  de  prendre  un  bâton  dans  un  carrefour,  et  de  devenir  le  pre- 
« mier  chien  de  la  vertu  ; enfin  de  suivre  le  précepte  d’Hermodote,  qui  dit  : 
« Que  tous  ceux  qui  n’ont  pas  le  sou  se  gardent  de  souffrir  la  faim,  ils  n’ont 
« qu’à  quitter  la  tunique.  » 


Les  hommes  qui  étudiaient  la  philosophie  grecque, 
et  les  professeurs  de  toutes  les  sciences,  ravirent  plus 
tard  aux  cyniques  le  privilège  d’aller  sans  tunique  (2); 
ils  voulurent  se  donner  ainsi  un  caractère  d’hommes  sé- 
_ rieux  et  austères.  L’on  a rapproché  aussi  du  costume  des 
anciens  philosophes  païens  la  manière  de  se  vêtir  des 
premiers  chrétiens,  et  principalement  des  ordres  reli- 
gieux (3);  mais  ce  rapprochement  est  peut-être  un  peu 
forcé.  Dans  l’Anthologie,  qui  nous  a fourni  l’épigramme 
citée  plus  haut,  nous  voyons  que  les  trois  attributs  du 
savoir  étaient  le  bâton,  le  pallium  et  la  barbe  : 


Nous  trouvons  chez  le  précepteur  figuré  dans  cette 


(1)  Anthologie,  III,  5i,  i. 

(2)  Tertullien,  de  P ail , in  fine, 


(3)  Satimaise,  loc.  rit. 

(â)  Anthologie,  111,  5a,  5. 
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planche  les  deux  premiers  caractères  de  la  science  ; il 
ne  lui  manque  que  le  troisième.  Un  philosophe  sans 
barbe  était  un  phénomène,  à tel  point  que  Lucien  se 
demande  si  un  eunuque  peut  être  philosophe  (i).  Il 
faut  avant  tout,  dit  le  railleur  antique,  que  le  philo- 
sophe ait  une  barbe  épaisse,  qui  le  mette  en  crédit  auprès 
des  gens  qui  le  visitent  et  de  ses  disciples,  et  surtout 
qu’il  soit  digne  des  dix  mille  drachmes  de  l’empereur. 
Ces  derniers  mots  font  allusion  à la  subvention  qui  était 
allouée  aux  philosophes,  aux  rhéteurs  et  aux  grammai- 
riens. Faut-il  conclure  de  là  que  chez  les  Grecs  la  barbe 
poussât  aux  hommes  en  raison  de  leur  savoir?  Hélas! 
non.  Plusieurs  philosophes  (a),  Apulée  (3),  Aristote 
peut-être  (4),  Antisthène  (5)  et  Asclépiade  (6),  eurent  le 
malheur  d’être  imberbes.  Enfin,  le  genre  de  chaussure 
du  philosophe  de  notre  peinture  convient  aussi  à son 
état.  Les  baxeæ , c’est-à-dire  les  sandales  tout  à fait  dé- 
couvertes, faisaient  partie  de  l’attirail  des  cyniques  (7). 

Quant  à l’éducation  chez  les  anciens,  à l’emploi  et  aux 
fonctions  des  pédagogues,  comme  aussi  à la  part  que 
les  femmes  prenaient  aux  études  de  leurs  enfants,  nous 
renvoyons  aux  auteurs  cités  en  note  (8). 


(1)  Eun. , 8. 

(2)  Philostrate,  Soph.,  I,  8. 

(3)  Orsini,  pl.  a5  ; Buste  du  Musée 
du  Capitole,  t.  I,  pl.  I;  Bellori,  Itn. 
illust.  vir.,  p.  I,  n.  3. 

(4)  Orsini,  pl.  35;  Mus.  Capit., 
pl.  VIII,  p.  i2  ; Ælian.U.  //.,  III,  19. 


(5)  Orsini,  pl.  20. 

(6)  Mus.  Capit.,  pl.  III. 

(7)  Apulée,  Met.,  XI, 

(8)  Lipsius  adSenec.,de  Ira , II, 
22;  Pignorio,  de  Aéré.,  p.  233;  Plaute, 
Bacch.,  III,  2,  17  et  suiv.;  Feilh, 
A.  H.,  II,  18. 
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PLANCHE  50. 


Ou  ne  peut  assez  regretter  que  ce  tableau  ne  nous  ait 
pas  été  plus  heureusement  conservé.  Il  est  enfermé  dans 
un  cadre  formé  d’une  bande  extérieure  jaune,  de  deux 
filets  blancs  et  d’une  bande  intérieure  rouge.  La  corniche 
et  les  deux  colonnesimitentie  marbre  blanc  ; le  soliteet  le 
reste  de  l’architecture  sont  d’une  demi-teinte  noire.  Tout 
l’autre  fond  est  plus  clair.  Sur  un  siège  couvert  d’une 
draperie  rouge  bordée  de  bleu  est  assis  un  homme  qui 
semble  méditer  profondément.  Il  pose  ses  pieds,  chaussés 
de  jaune  foncé,  sur  un  marchepied  de  bois.  Son  habit  à 
manches  courtes  est  blanchâtre.  Son  manteau  est  jaune. 
Sur  le  même  siège  on  voit  une  armoire,  dont  les  deux  pe- 
tites portes  ouvertes  laissent  apercevoir  une  figure  brune 
sur  un  fond  bleu.  Cette  petite  armoire  est  soutenue, 
d’un  côté,  parla  main  droite  d’une  jeune  fille  qui  se  tient 
debout  et  dont  il  ne  reste  que  la  partie  inférieure  du 
corps.  Ce  que  l’on  voit  de  son  vêtement  est  violet,  avec 
une  bordure  bleue.  L’autre  femme  assise,  et  dont  la  tête 
manque,  est  vêtue  sur  la  poitrine  d’une  étoffé  rouge 
clair;  elle  est  habillée  en  outre  d’une  robe  bleu-clair,  avec 
un  ourlet  violet,  et  d’une  draperie  violette  aussi,  qui  cou- 
vre ses  cuisses  et  une  partie  de  son  siège.  L’escabeau  qui 
supporte  un  de  ses  pieds  est  jaune  et  de  la  même  teinte 

que  le  siège.  Le  masque  posé  sur  les  genoux  de  cette 
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femme  et  l’objet  qu’elle  tient  dans  sa  main  droite  ont 
une  couleur  rougeâtre. 

Dans  les  planches  précédentes  nous  avons  vu  des  scènes 
tragiques  et  comiques.  Il  faudra  voir  ici  l’intérieur  de  la 
partie  du  théâtre  où  se  faisaient  les  études  et  les  travaux 
qui  devaient  précéder  la  représentation  d’un  ouvrage.  A 
Athènes,  le  lieu  où  les  acteurs  préparaient  leurs  rôles, 
était  appelé  Û&aov,  Odeum  (i).  Dans  tous  les  théâtres,  il  y 
avait,  derrière  la  scène,  des  portiques  où  1 on  disposait 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  spectacle  : on  leur 
donnait  le  nom  de  Choragium  (2). 

Cette  explication  préliminaire  ne  jette  pas  encore 
beaucoup  de  clarté  sur  le  tableau  retracé  dans  cette 
planche;  cependant  elle  nous  servira  d’acheminement  à 
l’intelligence  du  sujet.  Le  personnage  principal  du  Cho- 
ragium devait  être  le  Choragus ; or,  le  Choragus  11  était 
pas  d’abord  ce  qu’il  fut  dans  la  suite,  un  administrateur 
préposé  aux  costumes  : 

Jloôsv  ornamenta?  Ab  Chorago  sumito  : 

Dare  debet  : Præbenda  Ædiles  locavere  (3). 

Il  présidait  à l’étude  des  partitions  de  la  musique,  et 
ce  fut  de  cet  emploi  qu’il  prit  son  nom  (4).  Dans  des 
inscriptions,  publiées  à diverses  époques,  on  a lu  : Lo- 

(i)  Suidas, in ’SiSeiov ; scoliasted’A-  (3)  Plaute,  Pers.,  A.  I,  sc.  III.  79. 

i istophane,  Vesp.,  .v.  iio4‘,  les  in-  (4)  Athénée,  XIV,  8,  p.  633  ; ibid. 

lerprèles  de  Suétone,  Domit.,  5.  Casaubou. 

(*i)  Boulenger,  de  Theat .,  II.  i5. 
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cator  scenicorum  (1);  Locator  a sceiia  (2);  et  enfin,  Jo- 
cdtor  scenicorum  (3).  Cette  dernière  inscription  paraît 
moins  exacte,  et  on  a conclu  des  deux  premières,  que  le 
Choragus  était  une  espèce  d’entrepreneur  qui  louait  aux 
édiles  ou  à ceux  qui  donnaient  des  jeux  scéniques  la 
troupe  entière  des  acteurs  (4)  et  payait  à son  tour  un  prix 
dont  on  convenait  pour  la  location  des  costumes.  Cepen- 
dant on  pourrait  appliquer  à ces  entrepreneurs  de  spec- 
tacles les  noms  grecs  de  ôsarpcovai  et  OeaTpoTcSXai  (5);  et 
alors  le  Choragus  conserverait  seulement  les  attribu- 
tions indiquées  par  son  nom;  il  réglerait  les  rôles  et  les 
emplois  des  acteurs  : aÙTtov  exacTOV  6 x°PriY°ç  àra'XaGvj  t vj; 
G'x.7i vv.ç , oùx.  sTi  StiGÜoa  Yiycov  (6).  Il  est  vrai  que  c était  là  en- 
core la  fonction  du  àuWy.aYo;  et  de  la  (7). 

Nous  nous  arrêtons  ici  dans  nos  investigations  archéo- 
logiques, et  nous  donnerons  à la  figure  assise  le  nom  de 
Choragus  ou  de  Didascalus , et  nous  désignerons  par  ce 
mot  soit  un  maître  de  musique,  soit  un  directeur  des 
spectacles,  qui  sera  un  magistrat  préposé  à l’adminis- 
tration des  jeux,  comme  étaient  les  Ediles  chez  les  Ro- 
mains, et  les  cinq  Juges  chez  les  Grecs  (8)  ; ou  un  simple 
particulier  qui  faisait  largesse  au  peuple  en  lui  donnant 
des  spectacles  à ses  frais  (9). 


(1)  Giorgi,  Dissert . de  Locator. 
scenic. 

(2)  Gori,  t.  II,  Symb.  litter.  Dec.  i . 

(3)  Ficoroni,  Maschere,  cap.  45. 

(4)  Gori,  loc.  cit cap.  6. 

(5)  Pollux,  VII,  99;  Théophraste, 


Char.,  XII  , ibid.  Casanbon. 

(6)  Lucien,  Icaromen.,  17. 

(7)  Épictète,  Enchir.,  16. 

(8)  Hesychius,  1 ollux,  IV,  12 1 , 
III,  140. 

(9)  Boulenger,  de  Ci  rca , cap.  AV 
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11  est  vrai  qu  on  pourrait  dire  encore  que  ce  même 
personnage  représente  le  poète  lui-même,  l’auteur  de  l’ou- 
vrage que  l’on  semble  étudierici.  Chezles  anciens,  comme 
chez  nous,  les  auteurs  ne  se  bornaient  pas  à écrire  leurs 
pièces  de  théâtre;  ils  devaient  encore  en  diriger  l’étude, 
et  ils  les  représentaient  eux-mêmes  quelquefois  (i).  On 
sait  que  Labérius  continua,  pour  plaire  à César,  et  tout 
chevalier  qu’il  était,  à prendre  un  rôle  dans  ses  comé- 
dies (2).  11  serait  possible  encore  qu’au  lieu  d’un  poète, 
d’un  auteur  dramatique,  on  dut  voir  ici  tout  simplement 
un  acteur. 

La  petite  armoire  posée  à son  côté  renferme  sans 
doute  l’image  de  l’acteur  qui  joue  dans  la  pièce  le  prin- 
cipal rôle.  Ces  emblèmes  tenaient  lieu  d’affiches,  et,  po- 
sés sur  la  porte  du  théâtre,  ils  servaient  de  programme 
pour  la  représentation  (3). 

La  figure  en  pied  est  sans  doute  l’actrice  qui  répète 
son  rôle  ou  sa  partition  dans  le  chœur  ; et  la  jeune  femme 
assise,  que  nous  appellerons  ài<W; caX/i  ou  Mcsochora , 
marque  peut-être  la  mesure  sur  le  petit  escabeau  où  est 
posé  son  pied,  fies  Mésochores  avaient  à leurs  brode- 
quins une  verge  de  fer  qui  produisait  un  assez  grand 
bruit,  riva  xavo'va  ci^pouv  oltzq  ttç  pXaurviç  6 p ;/,«(/. svov  àpxoScav 
/r/Y)v  spyxcaaôai  (4)-  On  pourra  supposer  aussi  qu’elle  lui 

(1)  Diogène  Laerce,  in  Eudo.ro,  4 ; (3)  Grovonius,  t.  I,  A.  G.,  Gg. 

Æiian.,  F.  H.,  XIII.  (4)  Libanius  adv.  Aristid.  pro  sal- 

(2)  Àulii  Gelk-,  XVI,  7 , M acrobe,  tat.;  Valesius,  ad  Ammian.  Marcel - 

Sut.  11,6;  Suétone  in  Cœs.  lin.,  XIV,  6,  11.  G. 
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donne  son  rôle  contenu  dans  le  petit  volume  placé  dans 
sa  main  droite.  Gronovius  a donné  une  explication  à 
peu  près  pareille  d’un  objet  semblable.  Enfin  le  masque 
qu’elle  tient  sur  ses  genoux  appartient  aussi  à la  figure 
que  nous  prenons  pour  une  actrice.  La  forme  virile  des 
traits  ne  vient  pas  à l’encontre  de  cette  explication  (1). 

Nous  aurons  occasion  d’exposer  ailleurs,  et  dans  de 
plus  longs  détails,  la  part  que  les  femmes  prirent  à l’art 
dramatique  chez  les  anciens,  et  à préciser  l’époque  où 
elles  commencèrent  à monter  sur  la  scène;  nous  nous 
bornerons  à dire  ici  que  du  temps  de  la  république  il  y 
avait  déjà  à Rome  des  comédiennes  en  réputation.  Pline 
nous  a conservé  les  noms  de  deux  actrices  qui  occupèrent 
la  scène  pendant  bien  longtemps.  L’une,  Lucceia,  joua 
la  comédie  à l’âge  de  cent  ans;  l’autre,  Géléria  Copiola, 
reparut  sur  la  scène  à l’âge  de  cent  quatre  ans,  sous  le 
consulat  de  C.  Poppæus  et  de  Q.  Sulpitius.  Il  y avait 
quatre-vingt-onze  ans  qu’elle  avait  fait  ses  débuts  (2).  Du 
reste,  les  femmes  du  théâtre  étaient  frappées  par  les  légis- 
lateurs anciens  d’une  telle  réprobation,  que  les  mariages 
contractés  avec  elles  par  les  sénateurs  étaient  déclarés 
nuis  de  plein  droit,  en  vertu  des  lois  Julia  et  Pappia  (3). 
Elles  se  vengeaient  de  cette  espèce  d’interdit  lancé  contre 
elles,  par  un  luxe  si  inouï  et  par  un  pouvoir  si  étendu, 
qu’ils  devaient,  les  consoler  des  rigueurs  de  la  loi  (4). 

(1)  Ficoroni,  Maschere  antiche, 

Tav.  35  et  44. 

(?)  Pline,  VII,  48.. 


(3)  L.  48  de  Ri  lu  nupt. 

(4)  Code  T/icod .,  lib.  XV,  tit.  VII, 
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La  vignette,  qui  mérite  la  plus  grande  attention,  a été 
trouvée  avec  deux  autres  du  même  genre  aux  fouilles  de 
Gragnano.  Elle  est  précieuse  en  ce  qu’elle  nous  prouve 
qu’il  faut  remonter  jusqu’à  l’antiquité  pour  voir  les  pre- 
miers essais  dans  le  genre  de  la  caricature.  Il  est  vrai  que 
plusieurs  textes  des  auteurs  anciens  pouvaient  faire  soup- 
çonner jusqu’à  un  certain  point  l’existence  de  pareils  mo- 
numents. Ainsi,  lorsque  Cicéron  parle  de  ces  images  qui 
exagèrent  tellement  une  certaine  difformité  du  corps 
qu’elles  excitent  le  rire  : Valde  autemridentur  imagines, 
quœ  fere  in  deformitatem  aut  in  aliquod  vitium  corpo- 
ris  ducuntur  cum  similitudine  turpioris  (i)  ; Aristide,  des 
peintres  qui  se  plaisent  à contrefaire  les  figures  d’une 
manière  ridicule  ; x al  (àoypccçoç  jxev  a v cov  IrcstT  aüaypooç  xal  yeXoto- 
Tsp’  aù-roùç  [Mu oujxsvoç  (2)  ; Ulpien,  d’une  injure  qu’il  nomme 
ènàOscriç  (3),  et  enfin  Pline,  d’un  peintre  du  nom  d’Antipliile 
qui  s’était  fait  une  célébrité  en  créant  un  genre  qu’on 
appela  Gryllus  : idem  jocoso  nombre gryllum  ridiculi ha- 
bitus pinxit  : unde  hoc  genus pictnrœ  gryllus  vocatur  (Jx)', 
on  ne  doit  pas  s’étonner  de  rencontrer  quelques  caricatu- 
res parmi  les  peintures  sévères  qui  composent  ce  recueil. 

Celle-ci  nous  semble  assez  originale.  11  est  assez  pro- 
bable que  l’auteur  au  pinceau  duquel  nous  en  sommes 
redevables  a voulu  représenter,  sous  la  forme  de  singes, 
des  individus  dont  il  a chargé  les  visages,  et  peut-être 

Alciat,  Præterit. , lib.  II.  tit.  de  Tn- 
jur. 

(4)  XXXV,  jo. 


(1  ) De  Oral lib.  II. 

(2)  T.  II,  p.  5o3. 

(3)  L.  Lex  Gornelia,  5,  de  Injur.; 
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certains  usages  ou  certaines  habitudes  de  son  siècle  dont 
il  a fait  ici  une  critique  que  nous  ne  saisirons  peut-être 
pas.  Les  caricaturistes  anciens  rapprochaient  presque 
toujours  leurs  charges  de  la  forme  de  quelque  animal. 
Ainsi  celle  de  Galien  dans  le  médaillon  de  Buonarotti  (i) 
a de  l’analogie  avec  le  bouc,  et  celle  du  sophiste  Va- 
rus  (2),  avec  une  cigogne.  S’il  faut  voir  ici  une  critique 
des  mœurs  de  l’époque,  nous  devrons  penser  que  le 
peintre  a ridiculisé  la  manie  de  l’imitation,  qui  est  le 
caractère  du  singe  (3). 

Enfin,  comme  les  anciens  s’occupaient  beaucoup  delà 
fable  des  Pygmées,  qu’ils  se  donnaient  beaucoup  de  mal, 
soit  pour  prouver  leur  existence,  soit  pour  leur  assigner 
un  pays  (4),  et  que  les  voyageurs  se  plaisaient  alors  à 
émerveiller  par  des  récits  exagérés  et  empreints  de  faus- 
seté (5),  on  peut  penser  encore  que  le  peintre  a voulu 
se  moquer  ici  des  romans  des  érudits,  ou  des  fables  des 
touristes  de  son  temps. 

Faut-il  dire  à présent  que  cette  peinture  a été  douée 
d’une  importance  si  grande  qu’011  a fondé  sur  elle  tout 
un  système  qui  ne  tend  à rien  moins  qu’à  donner  aux 
Chinois  une  origine  égyptienne?  Quelques  plantes  de  ce 


(1)  Médaillons , p.  32  2. 

(2)  Philoslrate,  liv.  II. 

(3)  Pline  le  jeune,  I,  Ep.  5;  Pline 
l’ancien,  VIII,  5/j,  et  XI,  44- 

(4)  Homère,  11.,  III,  4 et  suiv.; 
Aristote,  H.  d.,  VIII,  12  ; Pline,  VII, 
2 ; Strabon,  liv.  VII;  Photius,  p.  7; 


Hérodote,  III,  37;  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Inscriptions,  t.  I ; Juvé- 
nal,  Sat.,  XIII  ; Antoninus  Liberalis, 
Fab.,  i6;Bocbart,///e;o.,P.  II, p.  7b. 

(5)  Pline,  VI,  3u  et  VII,  2;  Cle- 
sias,  in  Tnd.;  Strabon,  VII,  p.  299. 
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petit  tableau  paraissent  appartenir  au  sol  de  l’Égypte; 
le  sujet  de  ce  tableau  est  donc  égyptien,  voilà  le  premier 
point  du  raisonnement.  Mais  les  constructions,  les  figu- 
res et  la  forme  de  leurs  coiffures  sont  dans  le  goût  des 
peintures  chinoises.  Donc  les  Chinois  ont  été  Égyptiens. 
Nous  n’insisterons  pas,  quant  à nous,  sur  la  vérité  de  cette 
conclusion,  nous  admirerons  tout  au  plus  la  forme  ingé- 
nieuse du  syllogisme.  Cette  opinion  d’ailleurs  a été  avan- 
cée par  un  homme  grave,  et  appuyée  sur  d’autres  rap- 
prochements (1).  Les  choses  égyptiennes  étaient  devenues 
tellement  à la  mode  à Rome  (2),  qu’il  se  pourrait  bien 
aussi  qu’on  dût  voir  ici  une  critique  de  cet  engouement. 

La  peinture  est  sur  fond  blanc  ; les  corniches  sont  jau- 
nes, et  les  filets  rouges.  Le  terrain  , les  constructions  et 
les  plantes  sont  peints  avec  des  couleurs  naturelles;  les 
ligures  ont  une  carnation  bronzée.  La  première  tient 
d’une  main  un  bâton  recourbé,  et  de  l’autre  un  petit  seau. 
La  secondeaaussi  un  seau  et  un  petit  bâton.  Elle  est  coif- 
fée d’un  chapeau  pointu  de  couleur  jaune  ; la  troisième 
tient  un  bâton,  ses  épaules  sont  couvertes  d’une  petite 
draperie  rouge,  et  sa  tête  est  coiffée  d’un  chapeau  jaune 
avec  un  panache  ; la  quatrième  et  dernière  porte  en  tra- 
vers sur  son  épaule  droite  une  longue  verge,  aux  extré- 
mités de  laquelle  sont  suspendus  deux  seaux.  Elle  est 
coiffée  aussi  d’un  chapeau  avec  une  pointe,  ou  une  petite 

(1)  lkionarol  ti,  Appendice  à Dem- 
pster,  p.  8y. 


(2)  Pline,  XXXIII,  3,  II,  7. 
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touffe  de  cheveux,  sans  doute  Y apex  ou  le  tutulus  qui 
ornait  le  pileus  des  flammes.  On  prétend  que  cet  orne- 
ment leur  était  donné  pour  épouvanter  les  oiseaux  et  les 
tenir  écartés  des  entrailles  des  victimes  (1).  Ici  Y apex  ou 
le  tutulus  sera  une  plaisanterie  du  peintre  : il  aura  voulu 
dire  que  les  Pygmées  sont  si  petits  qu’ils  craignent  de 
devenir  la  proie  des  oiseaux. 

PLANCHE  51. 

Les  fouilles  de  Pompéi  ont  mis  au  jour,  en  1828,  ce 
tableau  d’un  mérite  particulier.  Sur  un  fond  d’azur,  on 
voit  une  femme,  dont  les  traits  et  l’attitude  sont  empreints 
d’une  certaine  noblesse.  Assise  au  pied  d’une  roche  es- 
carpée, elle  prête  une  oreille  attentive,  ou  bien  elle  parle 
elle-même  à un  jeune  héros  qui  se  tient  debout  à ses  côtés. 
Sa  tunique  est  rose,  son  manteau  verdâtre,  et  ses  pieds 
sont  chaussés.  De  son  front,  plein  de  majesté,  sortent 
deux  cornes  de  génisse;  ses  cheveux,  retenus  et  liés  par 
une  bandelette  très-simple,  sont  divisés  en  deux  petites 
touffes  sur  le  sommet  de  sa  tête.  L’épée  et  la  lance  ar- 
ment le  jeune  héros.  Il  est  tout  nu  ; une  draperie  rouge 
cache  seulement  une  partie  de  son  épaule  gauche  et  re- 
vient sur  son  bras  droit;  son  corps  porte  sur  sa  jambe 
droite,  et  son  attitude  exprime  parfaitement  la  position 

(1)  Servais,  Æn.,  VIII,  664  ; Pignor.,  cle  Serv.,  p.  \\  1 ; Kipping,  I,  12.  6. 

2e  Série.  — Peintures.  23 
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de  quelqu’un  qui  se  penche  vers  une  autre  personne  pour 
la  mieux  écouter  ou  pour  s’en  faire  mieux  entendre.  De 
son  côté,  la  femme  assise  lui  fait  signe  avec  sa  main 
droite  comme  si,  d’un  air  inspiré,  elle  lui  prédisait  de 
grands  événements.  Un  chêne  termine  cette  belle  com- 
position. 

La  physionomie  de  la  figure  assise,  où  règne  une  ex- 
pression de  mélancolie,  produite  sans  doute  par  une 
longue  série  de  malheurs,  les  cornes  de  génisse  qui  sor- 
tent de  son  front,  le  caractère  héroïque  du  jeune  guer- 
rier, enfin  le  chêne,  qui  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
un  simple  accessoire,  mais  comme  une  indication  du  sujet 
de  ce  tableau,  doivent  le  faire  rapporter  aux  aventures 
de  la  fille  d’Inachus,  plus  belle  encore  que  malheureuse. 

Prêtresse  du  temple  de  Junon,  la  jeune  Io  eut  le  mal- 
heur d’inspirer  un  violent  amour  au  père  des  dieux. 
Pour  se  dérober  aux  poursuites  de  Jupiter,  elle  s’enfuit 
dans  les  champs  d’Arcadie.  Mais,  hélas  ! ce  fut  en  vain  ; 
le  roi  de  l’Olympe  la  poursuivit,  l’atteignit  et  enveloppa 
dans  les  voiles  d’une  nuit  prématurée  les  mystères  de  son 
triomphe.  Junon,  toujours  en  éveil  sur  la  conduite  de  son 
époux  infidèle,  fut  surprise  de  voir  la  terre  plongée  dans 
les  ténèbres  ; elle  descendit  de  l’Olympe,  et  ordonna  aux 
nuages  de  se  disperser.  Mais  Jupiter  avait  déjà  mis  en 
défaut  les  soupçons  de  son  épouse  : la  belle  Io  avait  été 
métamorphosée  par  lui  en  génisse;  et  si  l’on  en  croit  la 
Fable,  il  lui  avait  conservé,  sous  cette  forme,  tout  le  ca- 
ractère de  sa  beauté.  Ce  fut  une  maladresse,  car  Junon 
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devina  la  fourberie.  Elle  feignit  l’étonnement,  et  de- 
manda la  génisse  à Jupiter,  qui  ne  put  la  refuser.  Devenue 
maîtresse  de  sa  rivale,  elle  la  mit  sous  la  garde  d Argus 
aux  cent  yeux.  Le  père  des  dieux  enjoignit  à Mercure  de 
tuer  Argus,  et  il  délivra  ainsi  la  malheureuse  jeune  fille. 
Junon  ne  se  tint  pas  pour  battue;  elle  s’acharna  après 
Io  avec  cette  haine  qu’elle  avait  pour  ses  rivales,  et  en- 
voya contre  elle  une  horrible  Furie  qui  devait  entourer 
les  pas  de  la  jeune  fille  d’une  épouvante  continuelle.  Io 
ne  put  résister  à ses  souffrances,  elle  crut  qu  elle  se  dé- 
barrasserait de  son  supplice,  si  entre  elle  et  lui  elle  met- 
tait la  distance  des  mers.  Les  noms  de  la  mer  Ionienne  et 
du  Bosphore  (passage  des  Bœufs)  attestent  encore  les 
voyages  de  la  jeune  nymphe  (i).  Toutes  ces  traversées 
ne  produisirent  pas  l’effet  quelle  en  attendait.  La  furie 
était  toujours  aux  côtés  de  l’infortunee,  et  remplissait 
trop  fidèlement  la  mission  qu’elle  avait  reçue  de  la  déesse 
irritée.  Iose  réfugiait  en  Égypte,  lorsque  Jupiter,  touché 
de  pitié  pour  cette  victime  de  sa  passion,  lui  rendit  sa 
forme  primitive  et  s’engagea  par  serment  à renoncer  pour 
toujours  à la  fille  d Inachus.  Telles  étaient  les  conditions 
que  Junon  avait  imposées  à la  délivrance  de  sa  rivale  (2). 
Io,  redevenue  femme,  mit  au  monde,  sur  les  bords  du 
Nil,  un  jeune  enfant  qu  elle  appela  Epaphus,  et  que 
l’implacable  Junon  lui  ravit  pour  le  mettre  entre  les 

(1)  Strabon,  VII;  /Eschyle,  Prométh. 

(2)  Æschvle,  loc.cit.,  Apollodore,  liv,  II;  Ovide,  Met.,  liv.  I. 
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mains  des  Curètes.  Jupiter,  ayant  appris  ce  nouveau  trait 
de  la  jalousie  impitoyable  de  la  reine  des  dieux,  tua  tous 
les  Curètes,  et  délivra  ainsi  Epaphus,  qui  resta  libre, 
niais  sans  aucun  appui  sur  la  terre.  En  proie  au  plus  vio- 
lent désespoir,  Io  s’était  mise  à la  recherche  de  son  fils, 
et  après  de  nouveaux  malheurs,  elle  le  trouva  enfin 
en  Phénicie,  chez  la  reine  des  Bibliens.  Joyeuse,  elle 
le  ramena  en  Egypte,  dont  il  fut  plus  tard  le  souve- 
rain (i). 

Telle  est  l’histoire  des  aventures  d’fo.  On  a pensé  que 
le  peintre  de  Pompéi  avait  voulu  représenter  ici  la  mère 
infortunée  au  moment  où  elle  retrouve  son  fils.  Elle  lui 
raconte  sans  doute  l’histoire  de  ses  malheurs,  et  lui  pré- 
dit qu’en  considération  de  son  origine,  les  destins  lui  ré- 
servent le  trône  d’Egypte.  Le  Prométhée  d’Eschyle  peut 
avoir  inspiré  cette  œuvre  d’une  beauté  remarquable, 

PLANCHE  52. 

Nous  avons  exposé  déjà,  pour  l’intelligence  de  la  plan- 
che qui  précède,  les  aventures  de  la  belle  et  malheureuse 
lo.  Nous  avons  dit  que  Jupiter,  pour  la  soustraire  à la 
vengeance  de  Junon,  lui  donna  la  forme  d’une  génisse  ; 
mais  que  la  reine  des  dieux,  qui  pénétrait  avec  l’instinct 
de  sa  jalousie  toujours  en  éveil,  et  peut-être  aussi  à l’aide 


(»•)  Apollodore  • toc.  ci/.;  Ovide,  Met.,  I. 
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de  sa  science  surhumaine,  les  projets  de  son  époux  in- 
fidèle, exigea  que  la  génisse  lui  fût  remise  et  la  confia  à 
la  garde  du  vigilant  Argus,  appelé  Panoptes,  Polyoph- 
thalmos,  Myriophtlialmos.  Argus  la  conduisit  dans  une 
vallée  près  de  Mycènes,  et,  se  tenant  assis  sur  une  hau- 
teur, il  promenait  tout  à l’entour  ses  regards  attentifs,  et 
veillait  ainsi  sur  le  dépôt  précieux  qui  lui  avait  été 
confié.  Cependant  Jupiter,  dont  les  désirs  s’enflam- 
maient d’autant  plus  que  l’objet  de  son  amour  était  plus 
difficile  à atteindre,  chargea  le  dieu  des  voleurs  de  dé- 
rober lo.  Mercure  se  présenta  à Argus  sous  la  forme  d’un 
berger,  le  charma  par  les  accords  harmonieux  de  sa 
flûte,  et  vint  à bout  de  l’endormir.  Déjà  il  enlevait  Io 
lorsque  Argus,  se  réveillant  tout  à coup,  voulut  retenir  le 
bien  sur  lequel  il  était  chargé  de  veiller.  Le  dieu,  pour 
accomplir  sa  mission,  fut  obligé  de  tuer  Argus,  ce  qu’il 
fit  avec  un  caillou,  et  il  mérita  ainsi  le  nom  d ' Argi- 
phontès.  Telle  est  la  fable  à laquelle  se  rapporte  ce  ta- 
bleau. Nous  y voyons  Io  assise  sur  le  rocher  d’où  son 
gardien  exerçait  la  surveillance  qu’on  lui  avait  imposée. 
Les  cornes  quelle  porte  sur  son  front  indiquent  sa  méta- 
morphose, et  lamélancolie  de  son  visage  témoigne  qu  elle 
ne  bit  pas  insensible  à la  triste  condition  où  la  réduisit 
l’amour  du  roi  de  l’Olympe.  Au  dessous,  et  sur  un  rocher, 
est  assis  Argus.  Sa  chevelure  est  longue  et  tombe  sur  ses 
épaules;  une  tunique  à demi-manches,  couverte  par  un 
manteau  agrafé  sur  l’épaule,  et  des  espèces  de  sandales 
composent  son  vêtement,  Mercure  se  tient  en  face  de  lui. 
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Il  est  nu  et  s’appuie  avec  la  main  gauche  sur  un  caducée 
d une  forme  particulière,  autant  qu’on  peut  en  juger  du 
moins  parla  partie  qui  sort  d’entre  les  plis  de  la  chlamyde 
portée  par  le  bras  gauche.  Il  offre  à Argus  la  flûte  de  Pan, 
qui  vient  sans  doute  de  résonner  sur  ses  lèvres  ; et  on 
peut  croire  qu’il  engage  le  gardien  d’io  à en  jouer  à son 
tour,  sans  doute  pour  le  tuer  pendant  que  son  atten- 
tion sera  captivée  tout  entière  par  cet  exercice.  Argus 
semble  refuser  l’invitation  du  dieu,  comme  s’il  désespé- 
rait d’égaler  l’harmonie  qu’il  vient  d’entendre.  On  voit 
aux  pieds  de  Mercure  plusieurs  cailloux  qui  rappellent 
la  manière  dont  Argus  finit  ses  jours.  H y a dans  ce  ta- 
bleau de  l’esprit  et  de  l’expression;  le  sujet  qu’il  repré- 
sente n’a  pas  été  traité  ailleurs,  et  cette  circonstance 
donne  un  certain  prix  à la  peinture  que  nous  venons 
d’expliquer. 

PLANCHE  53. 

Ce  tableau  est  un  de  ceux  que  nous  devons  nous  bor- 
ner à décrire.  Nous  aurions  beau  passer  en  revue  toutes 
les  fables  des  religions  anciennes,  tous  les  faits  des 
temps  fabuleux,  héroïques  et  historiques,  nous  n’en 
trouverions  pas  un  seul  qui  pût  expliquer  d’une  ma- 
nière un  peu  vraisemblable  la  peinture  que  nous  repro- 
duisons dans  cette  planche.  Il  est  probable  que  nous 
ne  serions  pas  dans  le  même  embarras  si  toutes  les 
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œuvres  poétiques  et  dramatiques  de  la  littérature  an- 
cienne étaient  parvenues  jusqu’à  nous. 

Un  homme,  dans  la  vigueur  de  1 âge,  est  assis  sur 
un  rocher.  Il  est  tout  nu  , et  appuie  son  dos  sur  une 
peau  de  panthère.  Il  a des  oreilles  de  faune,  et  dans  la 
main  gauche  un  bâton  pastoral.  Deux  femmes  s’avancent 
vers  lui.  Une  d’elles  vient  de  lui  toucher  le  bras  pour 
l’avertir  de  la  présence  de  sa  compagne,  dont  elle  est 
sans  doute  l’esclave  ou  la  confidente.  En  effet  la  jeune 
femme  à gauche,  qui  porte  un flabellum  ou  un  éventail 
rouge,  est  vêtue  avec  recherche.  Son  vêtement  se  com- 
pose d’un  manteau  blanc  d’un  tissu  si  fin,  qu’il  laisse 
apercevoir  sous  ses  plis  une  tunique  jaune  qui  couvre 
à son  tour  une  autre  tunique  violette,  dont  on  n’aperçoit 
que  le  bas.  La  femme  qui  est  plus  près  du  principal  per- 
sonnage porte  une  tunique  de  couleur  changeante  entre 
le  blanc  et  le  rougeâtre  , et  un  manteau  bleu.  Le  lieu  de 
la  scène  est  un  paysage,  011  l’on  a placé  une  espèce  de 
plinthe,  imitant  le  marbre,  sur  laquelle  est  une  base  ou 
piédestal  peint  à l’imitation  du  bronze.  Ce  piédestal  est 
formé  de  bas-reliefs  qui  représentent  d’un  côté  un  homme 
qui  semble  fuir,  et  de  l’autre,  une  jeune  femme  qui  vient 
de  se  laisser  tomber,  et  qui  voulait  fuir  sans  doute  pour 
se  soustraire  à la  violence  d’un  homme  armé  d’un  jave- 
lot ou  d’une  épée.  Ce  sujet  est  peut-être  une  image  de 
l’aventure  d’Apollon  et  de  Daphné. 

La  principale  figure  de  ce  tableau  peut  être  prise  pour 
le  dieu  Faune  amateur  des  nymphes  sauvages,  grand 
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buveur,  aux  habitudes  luxurieuses , et  divinité  tutélaire 
des  forets  et  de  la  culture  (1).  La  peau  de  panthère,  le 
bâton  pastoral  et  le  lieu  de  la  scène  l’indiquent  jusqu’à 
un  certain  point. 


PLANCHE  54. 


Sur  un  fond  bleu  fermé  par  un  petit  cadre  noir  on 
voit  Jupiter  couronné  de  feuilles  de  chêne.  Il  est  vêtu 
d’une  draperie  rouge  pâle,  chaussé  de  sandales,  etse  tient 
assis  sur  les  nuages.  Derrière  lui  un  petit  Amour  ailé  sem- 
ble prêt  à retenir  son  bras  droit  armé  de  la  foudre. 
Il  lui  montre  du  doigt,  avec  beaucoup  de  vivacité  et 
d’expression,  le  sceptre  qui  arme  sa  main  gauche.  Enfin 
les  couleurs  de  l’arc-en-ciel  traversent  le  tableau,  et  dans 
le  fond  un  aigle  est  posé  sur  un  groupe  de  nuages. 

Jupiter  nous  a déjà  occupé  bien  souvent , et  nous  nous 
sommes  toujours  attaché  à démontrer  sa  toute-puissance, 
son  universalité  et  l’empire  qu’il  exerçait  sur  les  autres 
divinités.  L’étude  dece  dieu  est  d’autant  plus  importante, 
qu’il  était  placé  plus  haut  dans  l’estime  et  dans  la  su- 
perstition des  peuples  anciens.  On  ne  peut  guère  s’aven- 
turer dans  les  ténèbres  des  mythologies  grecque  et 
égyptienne,  sans  avoir  arrêté  un  jugement  sur  la  nature 
d’un  dieu  qui  était  pour  ainsi  dire  la  base  du  culte  anti- 

(1)  Hor.,  liv.  III,  ode  XVIII. 
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que.  Notre  cadre  est  trop  resserré  pour  que  nous  puis- 
sions nous  permettre  de  rassembler  ici  tout  ce  quia  été 
dit  sur  la  nature  et  sur  le  culte  de  Jupiter.  Aux  person- 
nes qui  se  livrent  à des  études  sérieuses  et  approfondies 
nous  conseillerons  d’avoir  recours  à l’excellent  ouvraae 


Les  amours  de  Vénus  et  d’ Adonis  ont  fourni  le  su  jet 
du  tableau  reproduit  par  cette  planche.  Quelque  popu- 
laires qu’ils  puissent  être,  nous  croyons  que  l’esprit  de 
cette  composition  ne  pourra  être  convenablement  saisi 
qu’après  un  exposé  sommaire  de  la  légende  qui  l’a  dictée. 
Vénus  avait  conçu  pour  Adonis  une  passion  qui  lui  avait 
fait  oublier  les  enchantements  de  Cythère  et  de  Paphos 
pour  les  vastes  forêts  du  Liban,  où  le  beau  jeune  homme, 
peu  flatté  d’avoir  conquis  le  cœur  de  Cypris,  de  la  fille 
de  Jupiter,  se  livrait  avec  ardeur  au  plaisir  de  la  chasse. 
Adonis  n’était  pas  tellement  préoccupé  par  son  amour 
pour  la  déesse  qu’il  voulut  lui  sacrifier  son  exercice  fa- 
vori, et  ce  fut  là  son  malheur;  car  le  dieu  Mars  n’était 
pas  un  amant  à laisser  sans  vengeance  les  infidélités  et 
les  dédains  d’une  maîtresse  volage,  et  la  passion  d’Ado- 

(•)  Jupiter,  recherches  sur  ce  dieu , sur  son  culte  et  sur  les  monuments  qui 
le  représentent. 
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nis  pour  la  chasse  lui  fournit  l’occasion  d’accomplir  son 
dessein.  A en  croire  quelques  mythologues,  il  se  trans- 
forma lui-même  en  sanglier;  d’après  certains  autres,  il  eut 
recours  à l’intervention  de  Diane  (i).  La  déesse  blessa 
avec  un  de  ses  dards  un  énorme  sanglier,  qui,  dans  sa 
rage,  s’élança  contre  le  jeune  chasseur  et  le  mit  en  lam- 
beaux. Vénus  accourut  éplorée  au  secours  de  son  malheu- 
reux Adonis,  mais  il  était  trop  tard.  Tout  ce  qu’elle  put 
obtenir  par  ses  larmes  et  ses  sanglots,  ce  fut  que  Jupiter 
ressuscitât  tous  les  ans,  pour  six  mois,  la  victime  de  la  ja- 
lousie de  Mars. 

L’artiste  a choisi  dans  la  légende  que  nous  venons  de 
raconter  en  quelques  mots  le  moment  où  le  projet  du 
dieu  Mars  et  la  perfidie  de  Diane  viennent  d’avoir  leur 
effet.  Adonis  est  assis  presque  défaillant  sur  un  appui 
recouvert  de  son  manteau  de  pourpre  : le  sang  coule  de 
sa  cuisse  gauche;  il  s’appuie  sur  Vénus,  qui  interroge 
avec  une  anxiété  parfaitement  rendue  son  regard  éteint 
par  la  souffrance,  et  attire  vers  elle  sa  tête  languissante. 
L’Amour,  affligé  aussi,  soutient  le  bras  gauche  du  blessé. 
Le  paysage  qui  forme  le  fond  de  ce  tableau  a rapport  au 
sujet.  Ce  qui  distingue  surtout  ce  tableau,  et  ce  qui  lui 
assigne  un  rang  remarquable  parmi  les  peintures  décou- 
vertes à Herculanum  et  Pompéi,  c’est  une  expression  et 
une  mélancolie  qui  vont  au  cœur. 


(i)  Bion.  Itlyll.,  in  Mort.  Adort. 
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Le  tableau  livré  an  public  clans  cette  planche  est  loin, 
pour  le  mérite  de  la  composition,  pour  le  fini  et  pour  la 
couleur,  de  valoir  celui  qui  vient  de  nous  occuper  dans 
la  planche  précédente.  Il  représente  les  amours  de  Mars 
et  de  Vénus,  sujet  en  grande  faveur  chez  les  Pompéiens. 
La  force  domptée  par  l’amour  était  une  allégorie  qui  sans 
doute  leur  plaisait  beaucoup;  ou  peut-être  ils  profitaient 
de  quelcjue  bon  original  cpii  se  trouvait  en  leur  posses- 
sion pour  en  faire  peindre  sur  les  murailles  de  leurs  ap- 
partements de  nombreuses  copies.  Les  deux  divinités  ont 
été  représentées  ici  demi-nues  et  dans  une  attitude  qui 
ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  volupté.  Il  est  à regretter 
qu’elle  n’ait  pas  été  rendue  avec  moins  dérouleur  et  avec 
un  peu  plus  d’art.  Les  cheveux  blonds  de  Vénus  sont 
disposés  en  boucles  nombreuses  retenues  sur  le  front  par 
une  bandelette  couleu  r d’or.  Un  double  collier  enlace  son 
cou  d’ivoire.  La  draperie  qu’elle  élève  au-dessus  de  sa 
tête  avec  sa  main  gauche,  et  qui,  retenue  et  tombant 
sur  ses  cuisses,  laisse  apercevoir  ses  charmes,  est  de  cou- 
leur bleue.  Elle  est  chaussée  de  sandales.  Le  dieu  terrible 
de  la  guerre  est  dans  la  fleur  de  la  jeunesse.  Ses  cuisses 
sont  couvertes  d’une  étoffe  violette.  Des  deux  Amours, 
l’un  tient  dans  ses  mains  le  casque  de  Mars  et  semble 
vouloir  arracher  ce  dieu  à des  plaisirs  qui  ne  sont  pas 
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faits  pour  lui.  Près  de  ce  petit  Génie  on  a figuré  la  pique, 
le  bouclier  et  le  parazonium  que  le  dieu  a peut-être  con- 
fiés a sa  garde.  A son  cou  est  attachée  une  chlamyde  bleue 
qui  lui  descend  le  long  du  dos.  L’autre  petit  Amour  offre 
au  couple  amoureux  une  petite  cassette  remplie  de  par- 
fums, ou  d’autres  objets  de  toilette  qui  invitent  le  dieu 
des  combats  à poursuivre  les  loisirs  voluptueux  qu’il 
s’est  ménagés. 


Au  milieu  d’arbres  symétriquement  disposés  est  un 
énorme  serpent  couvert  d’écailles,  qui,  entourant  de  ses 
anneaux  le  couvercle  d’un  trépied,  dresse  sa  têtesurmon- 
tée  d’une  crête  et  vibre,  dans  sa  gueule  ouverte,  sa  langue 
bifurquée.  Deux  pocillcitores,  tout  à fait  semblables  par 
leurs  habits,  par  leurs  attributs  et  par  leur  attitude,  sont 
à ses  côtés.  Ils  sont  coiffés  du  bonnet  phrygien,  chaus- 
sés de  cothurnes,  et  vêtus  d’une  tunique  d’azur  sans  man- 
ches et  repliée  sur  les  flancs.  Le  voile  qui  forme  un  arc 
sur  leur  tête  est  rouge.  Ils  élèvent  une  de  leurs  mains 
qui  serre  une  corne  à boire,  et  portent  de  l’autre  côté 
un  petit  seau  qui  semble  destiné  à recevoir  le  liquide 
contenu  dans  le  rhyton.  Au  mur  qui  clôt  l’espèce  de  jar- 
din où  se  passe  la  scène  est  attachée  une  guirlande  de 
feuilles  et  de  roses.  On  doit  croire  que  l’on  a voulu  re- 
présenter ici  une  libation  faite  au  génie  du  lieu.  La  cor- 
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tine,  une  des  parties  du  trépied,  et  le  serpent,  sont  d’ail- 
leurs des  symboles  qui  se  trouvent  mêlés  à toutes  les 
légendes  mythologiques,  et  dont  le  sens  est  toujours 
si  obscur,  que  nous  pourrons  bien  nous  abstenir  d’en- 


Cette composition  n’a  sans  doute  aucune  portée  his- 
torique ou  mythologique,  et  nous  pouvons  penser  que 


voulu  représenter  autre  chose  qu’un  tableau  gracieux; 
sous  ce  rapport  il  a atteint  son  but.  La  jeune  femme, 
pour  ne  porter  aucun  des  noms  célèbres  de  la  Fable, 
n’en  est  pas  moins  délicatement  figurée  dans  son  large 
pallium  blanc,  qui  laisse  apercevoir  un  bout  de  sa  tu- 
nique violette  et  ses  cothurnes  jaunes.  Elle  est  assise 
sur  un  trône  d’or,  dont  le  siège  et  le  dossier  sont  couverts 
d’une  draperie  bleue.  Un  petit  Amour,  dont  les  cheveux 
blonds  sont  couronnés  de  fleurs,  et  dont  la  nudité  est 
parée  par  une  petite  chlamyde  violette  qui  lui  descend 
sur  l’épaule  droite,  porte  sur  sa  main  gauche  une  cas- 
sette dorée,  dont  il  soulève  le  couvercle  en  regardant 
fixement  la  jeune  femme  que  nous  avons  décrite.  Avec 
de  pareils  sujets  toutes  les  explications  sont  également 
vraisemblables.  On  peut  dire  que  le  petit  Génie  est  ici 


/ 


trer  dans  des  suppositions  qui  ne  feraient  rejaillir  au- 
cune lumière  sur  le  sujet. 


PLANCHE  58. 


le  sujet  en  est  du  à l’imagination  d’un  artiste  qui  n’a 
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mi  messager  d’amour  qui  offre  à la  jeune  femme  les  ra- 
deaux que  lui  envoie  son  amant.  On  peut  dire  encore 
qu’il  lui  apporte  les  objets  de  toilette  qui  doivent  faci- 
liter son  triomphe. 

PLANCHE  59. 


Égée,  roi  d’Athènes,  était  vivement  affecté  de  n’avoir 
pas  d’enfants  qui  pussent  affermir  et  continuer  sa  domi- 
nation. Il  fut  consulter  l’oracle  de  Delphes  sur  le  moyen 
qu’il  devait  employer  pour  obtenir  une  progéniture; 
mais  la  Pythie  donna  à ses  questions  une  réponse  si  obs- 
cure, que,  ne  pouvant  venir  à bout  d’en  pénétrer  le  sens, 
il  se  rendit  à Trézène  pour  demander  des  conseils  à Pi- 
thée,  qui  gouvernait  avec  une  très-grande  réputation  de 
sagesse  cette  ville  fondée  par  lui.  Pithée,  qui  joignait  sans 
doute  un  peu  d’habileté  à la  sagesse  pour  laquelle  il  était 
renommé,  résolut  de  faire  son  profit  de  l’obscurité  de 
l’oracle.  Il  fit  si  bien  que  son  hôte  se  laissa  prendre  aux 
charmes  de  sa  fille  Éthra.  La  princesse  reçut  favorable- 
ment les  soins  du  roi  d’Athènes,  et  lui  donna  lieu  bien- 
tôt d’espérer  que  ses  vœux  seraient  enfin  accomplis; 
mais  la  joie  d’Égée  fut  troublée  par  la  crainte  que  les 
Athéniens  ne  lui  retirassent  leur  affection  s’ils  venaient 
à apprendre  qu’il  avait  épousé  une  étrangère.  Il  prit 
donc  le  parti  d’abandonner  Éthra,  sans  renoncer  à ses 
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sible  aux  pleurs  de  sa  malheureuse  épouse,  il  lui  assi- 
gna, pour  dernier  rendez-vous,  un  lieu  escarpé  où  s’éle- 
vait une  grande  pierre  qui  recouvrait  une  cavité.  C’est 
dans  ce  trou  qu’il  cacha  son  épée  avant  de  quitter  Éthra, 
en  lui  recommandant  d’élever  avec  soin  l’enfant  qu’elle 
mettrait  au  monde,  et,  si  c’était  un  enfant  mâle,  de  le 
lui  envoyer  à Athènes  lorsqu’il  aurait  eu  la  force  de  sou- 
lever le  rocher  où  il  trouverait  l’épée  de  son  père;  cette 
épée  devait  servir  à le  faire  reconnaître.  Éthra  mit  au 
monde  Thésée,  qui  fut  reconnu  par  son  père  à la  poignée 
d’ivoire  de  l’épée  cachée  par  lui  : 


Cum  pater  in  capulo  gladii  cognovit  eburno 
Signa  sui  generis  (1). 

Dans  ce  tableau  on  a représenté  Égée  se  disposant  à 
cacher  son  épée  sous  le  rocher  qu'il  soulève.  Il  est  nu  et 
porte  sur  son  bras  gauche  un  petit  pallium  jaune  foncé. 
Les  personnages  des  temps  héroïques  sont  souvent  repré- 
sentés ainsi.  La  jeune  femme  pleure  une  séparation  qui 
lui  semble  bien  prompte  et  une  alliance  sitôt  rompue. 
Son  visage  et  son  attitude  sont  empreints  d’une  profonde 
mélancolie  qui  règne  aussi  dans  le  désordre  de  sa  toi- 
lette. Elle  est  vêtue  de  deux  tuniques  : l’une  blanche  est 
agrafée  sur  l’épaule,  l’autre,  qui  descend  de  la  ceinture 
jusqu’aux  pieds,  est  d’un  pourpre  violacé.  On  doit  re- 
marquer le  mouvement  de  sa  main  droite  qui  relève  un 

(i)  Ovide,  Met. , lib.  VIII,  Fa/;.  XXIII. 
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(les  plis  de  la  super-tunique,  sans  doute  pour  essuyer  ses 
larmes.  Le  peintre  pompéien  a donné  à Ethra  les  charmes 
d’une  beauté  ravissante,  et  à Égée  au  contraire  des  traits 
communs  et  empreints  d’une  certaine  rudesse.  Il  a voulu 
sans  doute  exprimer  par  la  différence  des  deux  physio- 
nomies, l’opposition  des  deux  rôles  du  roi  et  la  princesse, 
dont  l’un  viole  par  ambition  les  serments  les  plus  sacrés, 
tandis  que  l’autre,  pauvre  et  infortunée  victime,  se  rési- 
gne tristement  à son  sort. 


PLANCHE  60. 


Cetableau,dontnousn’avonsqu’unfragment,peutêtre 
expliqué  avec  la  même  facilité  que  s’il  nous  fût  parvenu 
entier  et  parfaitement  conservé.  La  raison  en  est  que  la 
figure  dont  nous  n’apercevons  que  les  jambes  se  révèle 
d’une  manière  bien  évidente,  d’abord  par  la  robuste  com- 
plexion  de  ses  formes,  ensuite  par  la  massue,  le  carquois 
recouvert  d’une  peau,  et  enfin  par  la  peau  d’animal  dont 
on  aperçoit  une  patte  sur  une  des  cuisses  du  personnage 
mutilé  par  le  temps.  A ces  caractères  on  ne  peut  mécon- 
naître Hercule.  Les  autres  figures  du  tableau,  quoique 
conservées  en  entier,  ne  seront  pas  aussi  facilement  ex- 
pliquées. Dans  le  petit  garçon  coiffé  du  bonnet  phrygien, 
on  peut  voir  l’esclave  Lycas  qui  vient  d’apporter  à Her- 
cule le  don  fatal  de  Déjanire,  la  robe  trempée  dans  le 
sang  empoisonné  du  Centaure.  Le  mouvement  des  bras 
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de  ce  personnage  donne  quelque  poids  à cette  conjecture. 
Alors  la  jeune  femme  qui  pousse  l’enfant  vers  le  héros 
sera  la  belle  Ioie,  cause  de  la  jalousie  de  Déjanire.  La 
présence  de  l’enfant  rappelle  aussi  le  jeune  Hylas,  qui  fut 
tant  aimé  par  Hercule.  Ce  tableau  n’est  pas  sans  mérite; 
le  petit  garçon  a de  la  vivacité,  et  son  attitude  est  bien 
sentie.  De  dessous  une  tunique  blanchâtre,  relevée  à la 
hauteur  delà  taille  et  des  hanches,  sortent  des  manches  et 
des  espèces  de  bas,  de  couleur  bleue;  son  pallium  est 
jaune  et  son  bonnet  violet.  La  jeune  femme, %d’uné  beauté 
sévère,  est  coiffée  d’une  draperie  blanche  qui  tombe  sur 
le  dos.  Par-dessus  une  tunique  blanche  qui  couvre  ses 
épaules  elle  porte  une  autre  tunique,  verte. 

PLANCHE  61. 

Ce  tableau,  qui  a beaucoup  souffert  des  injures  du  temps, 
ornait  X atrium  de  l’édilice  de  Pompéi  qu’on  a appelé 
Maisond’  Homère.  Ce  qui  nous  en  reste  nous  fait  vivement 
regretter  ce  que  nous  avons  perdu.  Un  petit  Amour,  armé 
du  trident  de  Neptune,  est  à cheval  sur  un  dauphin.  A 
côté,  une  admirable  figure  de  Triton,  qui  est  rendue  avec 
une  énergie  et  une  vérité  merveilleuses,  est  debout  et  at- 
tireà  luipar  la  bride  un  cheval,  dont  il  devait  stimuler  l'ar- 
deur avec  le  fouet  qu’il  porte  de  la  main  droite.  Le  cheval 
est  entièrement  perdu,  on  aperçoit  seulement  un  de  ses 
pieds.  De  l’autre  côté  du  petit  Génie  était  une  petite'  fi- 

2e  Série.  — Peintures.  2;> 
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gnre,  dont  on  n’aperçoit  que  la  partie  inférieure,  à partir 
des  genoux;  elle  portait  sans  doute  une  autre  figure, 
dont  on  voit  les  jambes.  Dans  le  fond,  on  distingue  à peine 
un  torse  tout  à fait  dégradé.  Le  dauphin  et  le  triton  sont 
dans  l’eau.  Nous  n’oserons  hasarder  aucune  explication 
dece  sujet,  dont  les  figures  principales  sont  perdues  pour 
nous  ; et  nous  nous  bornerons  à louer  l’exécution  du  petit 
Amour, et  surtout  celle  du  triton,  qui  se  distingue  par  une 
attitude  très-bien  sentie,  une  délicatesse  et  une  vigueur 
de  touche  vraiment  remarquables. 

PLANCHE  6*2. 

L’intrigue  amoureuse  d’Amymone  et  de  Neptune  est 
une  de  ces  traditions  religieuses  dont  l’esprit  et  la  forme, 
corrompus  par  le  temps,  ont  été  arrangés  par  les  poètes 
et  les  artistes  suivant  leur  goût  et  leur  imagination.  Peu 
nous  importe,  du  reste,  que  la  jeune  chasseresse  ait 
blessé unsatyre  avec  un  dard destinéàtuerune  bête  fauve, 
ou  que,  vaincue  par  la  fatigue,  elle  se  soit  laissée  aller  à un 
sommeil  imprudent, qui  permità  unsatyrede  déroberdes 
faveurs  qu’on  lui  aurait  refusées  pendant  la  veille.  L’in- 
telligencedece  tableau  n’a,  fort  heureusement  pour  nous, 
rien  à démêler  avec  ces  différentes  versions.  Nous  n’avons 
besoin  que  de  la  fin  de  l’aventure,  sur  laquelle  tout  le 
monde  s’accorde,  et  qui  fut  celle-ci.  Amymone,  pour  se 
soustraire  à son  robuste  agresseur,  implora  «à  grands  cris 
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le  secours  de  Neptune.  Le  dieu  compatissant  apparut  aux 
yeux  delà  malheureuse  jeune  fille,  la  délivra  de  la  vio- 
îencedu  satyre,  et,  pourprixdesonintervention  salutaire, 
il  lui  demanda  son  amour,  par  ces  mots  que  lui  prête  Es- 
chyle dans  un  drame  satirique  , dont  nous  n’avons  que 
deux  fragments  : « Le  destin  veut  bien  que  tu  épouses; 
mais  c’est  à moi  qu’il  te  destine.  » 

Sot  t/iv  yap.£Îcôou  uop<Ti(/.ov,  yat/sîv  §’  i[/.ot  (i). 


Voici  donc  la  belle  jeune  Hile  sans  chaussure  et  à peine 
voilée  par  un  péplum  qu’elle  soulève  pour  être  moins 
embarrassée  dans  sa  fuite,  et  dont  les  plis  protègent  mal 
sa  pudeur,  qui  accourt  effarée  vers  le  dieu.  Son  premier 
mouvement,  en  arrivant  près  du  roi  de  l’Océan,  est  de 
lui  tendre  la  main  en  signe  de  détresse;  et  le  dieu  , avec 
une  touchante  expression  de  bonté,  avance  son  bras  pour 
l’attirer  sur  le  rocher  oii  il  est  assis.  Neptune  est  encore 
moins  vêtu  qu’Amymone.  La  draperie  qui  couvre  sa  cuisse 
et  sa  jambe  gauches  est  rassemblée  sous  lui  et  préserve  son 
corps  des  aspérités  du  rocher.  Cette  disposition  particu- 
lière de  la  draperie  de  Neptune  peut  être  observée  sur 
plusieurs  médailles  antiques  (2).  L artiste  n a eu  garde  de 
dissimuler  sous  le  pallium  la  eomplexion  et  la  vigueur 
célèbre  de  la  poitrine  et  des  épaules  qui,  depuis  les  temps 
homériques  jusqu’à  la  décadence  du  polythéisme,  furent 


(1)  Ammonius,  p.  5g,  éd.  W al  ken. 

(2)  Eckel.,  N uni . Vet.  anccd ., 


p.  56  ; Doc.tr.  iV.  Z7.,  t 2,  p.  26 
p.  34,  n.  85. 
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le  principal  caractère  du  dieu  de  la  mer;  et  nous  devons 
d’autant  plus  le  louer  de  cette  religieuse  observation  du 
type  Poséidonien , que  le  jeu  des  muscles  et  l’anatomie 
de  la  poitrine  ont  été  rendus  par  lui  avec  cette  habi- 
leté qu’une  observation  approfondie  du  nu  et  l’étude 
des  grands  modèles -avaient  popularisée  aux  temps  de 
l’art  antique.  Les  autres  attributs  du  dieu  sont  ici  le  tri- 
dent et  la  coiffure  adoptée  par  les  marins  de  l’antiquité. 
Ses  cheveux  tombent  en  boucles  régulières  , sa  barbe  est 
épaisse  et  inculte,  ses  yeux  expriment  la  compassion 
qu’il  éprouve  pour  la  jeune  fille.  Celle-ci  est  coiffée  d’un 
réticulum  ou  filet  qui  emprisonne  sa  chevelure;  ses 
oreilles  sont  ornées  de  pendants.  La  figure  d’Amymone 
est  remarquable  par  la  rectitude  du  dessin  , la  pureté  de 
l’ensemble,  l’expression  du  visage  et  l’art  de  la  draperie. 


Une  jeune  femme  détache  la  tunique  transparente  qui 
voile  son  beau  corps,  et  fixe  ses  yeux  sur  un  petit  Amour 
appuyé  sur  son  genou.  On  dirait  qu’elle  le  consulte  sur 
l’acte  qu’elleaccomplit  et  qu’elle  lui  demande,  à 1 ni  si  ex- 
pert, quoique  si  jeune,  dans  les  moindres  effets  de  la  co- 
quetterie, ce  qu’elle  doit  attendre  de  l’expédient  qu’elle 
a trouvé.  Legestedu  dieu  exprime  non-seulement  un  plein 
et  entier  assentiment,  mais  encore  une  vive  admiration  et 
une  espèce  d’extase  devant  les  beautés  qu’on  lui  révèle. 


■'LU,  'f'tLl  MM.  fjif-J 
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Cette  manière  d’envisager  le  tableau  reproduit  par  notre 
planche,  nous  a rappelé  ce  que  Quintilien  raconte  de 
Phryné.  F^a  célèlore  courtisane,  qui  sut  conquérir  par  sa 
grâce,  sa  l^eauté  et  son  esprit  un  empire  irrésistible,  avait 
été  traduite  en  jugement  comme  coupable  d’impiété.  Son 
défenseur,  pour  la  justifier  du  crime  qui  lui  était  imputé, 
détacha  l’agrafe  qui  tenait  la  tunique  attachée  sur  la  gorge 
de  sa  cliente,  et  les  juges,  émerveillés  à l’aspect  de  tant 
de  charmes,  oublièrent  l’austérité  de  leurs  fonctions,  et 
acquittèrent  la  courtisane.  Donc,  il  nous  a semblé  que 
l’artiste  qui  s’est  cru  le  droit,  aussi  bien  que  les  poètes,  de 
donner  l’essor  à son  imagination,  et  d’analyser  les  sen- 
timents les  plus  intimes,  a voulu  représenter  Phryné  se 
consultant  avec  l’Amour  sur  le  puissant  moyen  oratoire, 
sur  la  sublime  péroraison  que  son  esprit  vient  de  lui  sug- 
gérer. Il  a,  d’ailleurs,  senti  toute  la  difficulté  de  son  sujet, 
et  il  a essayé  de  la  vaincre  en  prêtant  à la  figure  de  la 
courtisane  tous  les  charmes  que  son  pinceau  a pu  créer. 
Il  lui  a donné  de  longs  cheveux  noirs,  dont  les  anneaux 
luisants  relèvent  le  teint  pâle  et  mat  du  visage,  du  cou  et 
des  épaules.  Leurs  flots  capricieux  sont  retenus  par  un  fî- 
letd’or,  entrelacé  de  pierres  précieuses.  F^a  tunique,  d’une 
parfaite  transparence,  est  blanche;  elîeest  couverte,  à la 
hauteur  des  cuisses,  par  un  pallium  violet.  Une  draperie 
verte  a été  jetée  sur  le  dossier  du  siège  sur  lequel  elle  est 
assise.  Tant  de  luxe  ne  saurait  nous  surprendre  chez  la 
courtisane  Phryné,  qui  construisit  à ses  frais  le  plus 
beau  temple  de  Tiièbes.  Fie  flabellum  ou  éventail  que 
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porte  le  petit  Amour  est  jaune.  Le  fond  de  la  peinture 
est  rougeâtre. 


Dans  une  salle  d’une  petite  maison  située  derrière  la 
crypte  d’Eumachia,  à Pompéi,  on  a découvert  le  tableau 
que  nous  donnons  danscette  planche.  Hercule  nous  sem- 
ble convenablement  indiqué  par  la  massue  sur  laquelle 
il  appuie  sa  main  gauche  et  par  la  peau  de  lion  jetée  sur 
le  siège  où  il  se  tient  assis.  Son  front  est  orné  du  diadème 
et  delà  couronne  de  chêne,  et  il  écoute  avec  anxiété  les 
discours  de  la  belle  jeune  femme  qui  se  tient  debout  près 
de  lui,  vêtue  d’une  tunique  blanche  transparente  et  d’un 
pallium  bleu,  le  coude  gauche  appuyé  sur  un  pilastre  et 
la  main  droite  sur  l’épaule  du  héros.  Le  diadème  qui  ceint 
le  front  de  la  jeune  femme,  son  collier,  le  bon  goût  de  sa 
toilette,  et  l’effet  que  ses  discours  produisent  sur  l’âme 
d’Hercule,  qui  semble  trembler,  lui  le  héros  célèbre  par 
les  prodiges  de  son  audace  et  de  sa  force  fabuleuse,  sous 
la  main  d’une  simple  et  faible  mortelle,  révèlent  la  belle 
lole,  qui  exerça  sur  le  dieu  un  si  grand  et  si  pernicieux 
empire. 


Dans  le  prothymm  d’une  maison  de  Pompéi  située  à 
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( oté  de  la  crypte  d Eumachia,  et  sur  le  milieu  d’une  mu- 
i ri 1 1 1 e , fut  découvert,  en  1820,  Je  tableau  délicieux  que 
nous  reproduisons  ici.  Point  de  doute  sur  le  sujet;  on 
reconnaît  au  premier  aspect  un  de  ces  loisirs  amoureux, 
une  des  scènes  de  cette  voluptueuse  intimité  qui  inspi- 
rèrent tant  de  jolies  compositions  et  firent  éclore  sous 
la  plume  et  sous  lepineeau  des  poètes  et  des  peintres  tant 
de  beaux  vers,  tant  de  peintures  ravissantes.  Celle-ci  ne 
le  cède  en  rien  aux  prodiges  de  la  poésie  antique  et  aux 
compositions  du  même  genre  déjà  publiées  dans  ce  re- 
cueil. Mars  et  Venus  sont  assis,  avec  un  amoureux  aban- 
don, se  contemplant  1 un  1 autre.  On  admire  Venus  se 
détournant  et  penchant  en  arrière  sa  tête,  dont  le  dieu 
attire  délicatement  à lui  les  charmes  divins  pour  les  ad- 
niirerde  plus  près.  Le  mouvement  de  la  déesse,  dont  Mars 
dévoile  avec  orgueil  les  formes  enchanteresses  que  cou- 
vrait une  draperie  bleu  clair,  respire  un  amour  confiant 
et  satisfait  ; elle  s’appuie  du  bras  gauche  sur  les  genoux 
de  son  amant,  qui  promène  sa  main  sur  ses  blanches 
épaules.  Comme  si  ellepouvait  craindre  d’être  surpassée 
en  beautéparquelqueaudacieuse  rivale,  commesi,  humble 
et  modeste,  elle  pouvait  croire  que  ses  formes  [célestes  se- 
ront rehaussées  par  le  luxe  delà  toilette  et  donneront  plus 
d’orgueil  et  plus  d’amour  au  dieu  qui  les  possède,  elle  a 
ceintses  blonds  cheveux  d’une  bandelette  d’or,  ellea  passé 
sur  son  cou  et  croisé  sur  son  sein  une  longue  frange 

O £> 

d or;  ses  bras  de  neige  ont  été  enfermés  dans  des  brace- 
lets de  même  métal  ; ses  jambes,  aux  contours parfaits,  ont 
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reçu  des  compedes  (i)  ou  périscélides  (2).  Mars,  enveloppé 
dans  un  pallium  pourpre,  est  tout  entier  à son  bonheur 
et  ne  s’aperçoit  pas  que  ses  armes,  dont  il  a déposé  le 
fardeau,  servent  de  jouets  aux  deux  petits  Amours  qui 
paraissent  des  témoins  très-discrets  et  très-inattentifs  de 
la  scène  amoureuse  à laquelle  ils  assistent.  L un  d eux  est 
assis  aux  pieds  de  Mars  et  de  Vénus  et  travaille  à couvrir 
sa  blonde  petite  tête  du  casque  pesant  qui  fut  forgé  pour 
le  dieu  des  combats.  La  composition  de  cette  petite  figure 
est  d’une  naïveté  et  d’une  grâce  ravissantes  ; ou  ne  peut 
s’empêcher  de  sourire  à la  présomption  du  petit  Génie, 
dont  le  cou  ploie  et  succombe  sous  le  poids  du  casque. 
L’autre  petit  Amour  est  un  digne  pendant  de  celui  qui 
vient  de  nous  occuper.  Si  1 autre  échoué  dans  sa  tentative 
et  semble  demander  merci  à l’œuvre  qu’il  a entreprise 
avant  d’avoir  consulté  ses  forces  , celui-ci  est  radieux  et 
triomphant.  Il  est  bouffi  d’un  noble  orgueil;  il  est  venu  à 
bout  dépasser  à son  cou  le  baudrier  qui  porte  leparazo- 
nium  de  Mars.  Voilà  pour  la  grâce  toute  poétiquede  l’in- 
vention. Maintenant,  qu’on  observe  un  peu  le  mérite  et  la 
disposition  dechaque  figure,  et  l’harmonie  del  ensemble. 
Avec  quel  art  l’attitude  lente,  tendre  et  lascive  de  Vénus 
est  opposée  aux  mouvements  plus  prompts  et  plus  résolus 
du  dieu!  comme  les  contours  de  leurs  membres  se  mêlent 
sans  se  confondre!  comme  l’espièglerie  des  deux  petits 
Amours  rehausse  encore  la  couleur  voluptueusedusujet! 


(1)  Pline,  XXX,  xï. 


(2.)  Horace,  Ejk,  E.,  T,  17  >n  *me> 
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Il  était  peu  de  divinités  qui  eussent  autant  de  droits 
que  le  dieu  Bacchus  aux  hommages  et  au  eu  1 te  des  nations 
qui  vivaient  sous  la  loi  du  polythéisme.  Parmi  les  nom- 
breux bienfaits  dont  il  avait  doté  l’espèce  humaine,  les 
spectacles  comiques  et  tragiques , qui  étaient  devenus  un 
besoin  dans  la  vie  des  peuples  de  l’antiquité,  rappelaient 
tous  les  jours  aux  mortels  la  gloire  de  la  mission  que  Bac- 
chus avait  remplie  sur  la  terre.  La  tragédie  et  la  comédie 
étaient  nées  des  travaux  de  la  campagne;  les  vendanges 
avaientété  1 humble  berceau  de  eesdeux  fdles  du  ciel,  qui 
firent  bientôt  oublier,  par  le  luxe  dont  elles  s’entourèrent 
et  par  la  puissance  à laquelle  elles  furent  élevées,  leur  pau- 
vre et  obscure  origine.  Si  nous  pouvions  nous  permettre, 
resserrés  que  nous  sommes  dans  les  bornes  étroites  d’une 
explication  de  planches,  quelques  digressions  sur  l’ex- 
tension et  sur  la  vie  que  les  croyances  mythologiques  ont 
prêtées  cà  l’art  chez  les  anciens  , nous  en  trouverions  ici 
une  occasion  favorable.  Nous  ferions  ressortir  ce  qu’il  y 
avait  de  mouvement,  de  couleur  dramatique  et  d’éléments 
de  représentation  dans  toutes  ces  traditions  qui  matéria- 
lisaient les  sujets  les  plus  métaphysiques  ; qui  donnaient 
une  forme  à toutes  les  abstractions  ; qui  renfermaient 
entre  les  dimensions  d’un  cadre  une  histoire  aussi  vague  , 
aussi  nébuleuse,  aussi  ignorée  quel  origine  et  les  premiers 
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temps  de  la  comédie.  Tandis  qu’avec  nos  habitudes  posi- 
tives et  notre  esprit  philosophique,  nous  cherchons  en 
vain,  au  milieu  delanuit  des  temps,  quelqueslueursincer- 
taines,  quelques  éclairs  sur  l’invention  des  représentations 
scéniques,  le  polythéisme  arrive  avec  sa  foi  profonde,  avec 
sa  piété  naïve,  et,  prenant  en  main  un  pinceau  et  des  cou- 
leurs , il  trace  à nos  yeux  un  beau  jeune  homme  aux  longs 
cheveux  blonds  ; il  le  couronne  de  lierre  , il  jette  sur  son 
épaule  un  pallium  pourpre  violacé  qui,  laissant  a décou- 
vert sa  poitrine  robuste  et  gracieuse,  couvre  la  partie 
inférieure  de  son  corps.  Ce  jeune  homme,  il  l’appelle 
Bacchus.  A ses  côtés  il  figure  une  troupe  d’enfants,  de 
vieillards  et  de  femmes  qui  assistent,  les  uns  comme  ac- 
teurs, les  autres  comme  curieux,  à l’œuvre  que  le  dieu  a 
annoncée  et  qu  on  attend  de  lui.  Et  Bacchus  répond  a 
leur  impatience  enhabillant  du  pallium  , du  masque  et  du 
brodequin  comiques  le  jeune  homme  qui  doit  etre  le  j)i  e- 
mier  organe  et  le  premier  instrument  de  la  comédie. 

Elle  est  rinvention  du  dieu  de  la  vendange.  Nous  pour- 
rions peut-être  établir  des  suppositions  assez  fondées  sur 
quelques-unes  des  figures  qui  composent  notre  tableau  ; 
nous  pourrions  donner,  avec  une  certaine  apparence  de 
raison , le  nom  de  Si  1 eue  au  vieil  1 ard  qui  se  tient  a gauche 
de  Bacchus  et  semble  adresser  des  observations  sur  l’ajus- 
tement de  la  toilette  du  jeune  acteur  comique;  mais  l’es- 
sentiel pour  nous  est  d’avoir  établi  et  placé  hors  de  toute 
espèce  de  doute  l’idée  principale  du  sujet,  et  nous  nous 
en  tenons  là.  Quant  au  mérite  de  ce  tableau  qui  fut  dé- 
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couvert  à Pompéi , sur  la  muraille  d’une  maison  située 


On  a beaucoup  écrit  et  beaucoup  disserté  sur  l’origine 
et  sur  l'usage  des  trophées,  et  nous  n’entreprendrons  pas 


de  rappeler  que  les  premiers  trophées  furent  formés  d’un 
tronc  d’arbre  revêtu  des  dépouilles  des  vaincus.  Dans  la 
suite,  et  lorsque  les  arts  et  la  civilisation  eurent  fait  des 
progrès,  le  trophée  primitif  fut  réservé  aux  simples  capi- 
taines qui  avaient  mérité  les  honneurs  du  triomphe,  et 
on  en  construisit  avec  la  pierre  et  l’airain  de  plus  gran- 
dioses et  de  plus  durables  pour  les  généraux  , pour  les 
imperatores  (2).  Les  groupes  du  Capitole,  connus  sous  le 
nom  de  trophées  de  Marins,  les  colonnes Tra  ja ne  et  Anto- 
nine  , les  arcs  de  triomphe  de  Titus , de  Septime-Sévère, 
de  Constantin,  etc.,  se  chargèrent  d’éterniser  la  gloire 
des  vainqueurs  et  la  honte  des  vaincus.  Cependant  les 
capitaines  qui  avaient  reçu  les  honneurs  du  triomphe, 
craignant  de  confier  le  souvenir  de  leurs  exploits  au  tro- 

(1)  Boulenger,rfe7r/«/wj»Æ.,cap.  3;  (2)  Spanhcin  iit  Julian p.  43g  et 

Giov.  Nicol.,  de  Triumph.  5 Panvin.,  suiv. 
de  Trop. 


vis-à-vis  de  l’entrée  principale  du  Panthéon,  il  se  fait 
sentir  surtout  dans  l’exécution  des  petites  têtes. 
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d’exposer  ici  tout  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet  (i).  Il  suffira 
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pliée  périssable  qui  avait  récompensé  leur  bravoure  , pri- 
rent le  parti  d’en  transmettre  le  souvenir  à la  postérité 
en  faisant  peindre , dans  lfe  lieu  le  plus  apparent  de  leur 
palais  , les  principales  dépouilles  des  ennemis  vaincus,  et 
quelquefois  le  trophée  lui-même.  L’artiste  à qui  nous 
devons  ce  tableau  a représenté  la  Victoire  et  le  vainqueur 
accomplissant  l’œuvre  qu’ils  ont  entreprise  ensemble.  Le 
trophée  est  déjà  terminé.  Letroncest  revêtu  d’un  haubert 
jaune  et  garni  d’un  sagum  rouge  changeant,  avec  les 
franges  de  rigueur.  11  est  surmonté  d’un  casque  orné  de 
deux  cornes , symbole  delà  valeur  militaire.  Par  les  deux 
trous  ménagés  pour  les  bras  dans  la  cuirasse  sortent 
deux  petits  bras  avec  des  gantelets  de  fer  qui  serrent  un 
dard.  La  Victoire  est  revêtue  d’une  tunique  blanche  et 
d’un  pallium  violet,  noué  autour  de  la  ceinture;  d’une 
main  elle  porte  un  martelet,  de  l’autre  elle  attache  un 
bouclier  derrière  le  trophée.  Le  vainqueur  est  repré- 
senté avec  tout  l’attirail  qui  convient  aux  héros;  son 
front  est  couronné  de  feuillage;  il  porte  la  lance.,  la 
cuirasse  et  les  brodequins  de  peau  de  bête,  à la  façon 
d’Hercule;  les  objets  qui  sont  par  terre  n’ont  pas  en- 
core trouvé  leur  place  sur  le  trophée. 


Le  sujet  de  ce  tableau  , très-précieux  à cause  de  la  lu- 
mière qu’il  peut  jeter  sur  les  usages  religieux  des  anciens, 
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est  une  cérémonie  Isiaque.  Dans  le  milieu  est  un  autel, 
dont  un  ministre  d Isis  attise  la  flamme  au  moyen  d’un 
flabellum  ou  éventail , dont  la  forme  est  pareille  à ceux 
dont  se  servent  les  modernes.  L’usage  de  souffler  le  feu 
par  ce  procédé  était  très-répandu  dans  l’antiquité  : nous 
lisons  dans  Pline  (i)  que  deux  statues  de  bronze  représen- 
taient des  esclaves  souffleurs , puer um  suffi torem , puer um 
sufflantem  languidos  ignés.  Pollux  (2)  dit  expressément 
que  le  mot  grec  ptu;  désignait  un  éventail  destiné  à la 
fois  a allumer  le  feu  et  à chasser  les  mouches;  dans  ce 
dernier  cas,  il  portait  aussi  le  nom  spécial  de  gutoco 
chez  les  Grecs  et  de  muscarium  chez  les  Latins  (3).  C’est 
l’usage  de  leventail  pour  attiser  le  feu  qui  a donné  nais- 
sance à quelques  tournures  de  phrases  allégoriques  , très- 
souvent  employées  par  les  auteurs  latins.  C’est  ainsi  qu’ils 
disent flabellum  seditionis,  X éventail  de  la  sédition , c’est - 
à dire  l’instrument  qui  attise  le  feu  de  la  sédition...  Cujus 
lingua,  quasi  fia  bel  lo  seditionis , il  latum  est  egentium  con- 
cio  ventilata  (4).  L autel  quadrangulaire,  entouré  d’une 
guirlande,  sur  lequel  brûle  le  feu  sacré,  est  sans  doute 
1 arula,  apouXa  des  anciens  (5);  les  Grecs  lui  donnaient 
aussi  le  nom  de  êcryapa  (G);  le  bois  coupé  pour  les  sa- 
crifices et  pour  l’entretien  du  feu  sacré  était  appelé 

(7)- 


(1)  XXXIV,  8. 

(1 2 3)  X,  Sc .,  94 . 

(3)  XIV,  Bp.,  67. 

(A)  Cicéron,  pro  Fine.,  cap.  -i3. 


(5)  Ernst.,  acl Poil..  X.  65. 

(6)  Scoliaste  d’Aristoph.,  A ch. , 
v.  888. 

(7)  Suidas  in  X/uÇoa,ei  Pollux,  1,33. 
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A côté  de  l’autel  est  un  autre  ministre,  couvert  d’une 
tunique  blanche,  sans  manches,  longue  et  étroite,  vestis 
nivea  et  cataclysta . Il  tient  à la  main  un  long  bâton  et  un 
instrument  en  forme  d’epée,  qui  doit  etre  necessaire  a 
l’accomplissement  du  sacrifice.  Nous  sommes  assez  porte 
à lui  donner  le  nom  de  Unguia  (1),  et  à lui  attribuer  le 
même  usage  que  celui  avec  lequel  Osiris  est  représente 
sur  la  Table  Isiaque,  sacrifiant  un  chevreau.  Le  long  bâton 
dont  la  main  droite  du  prêtre  est  armée  avait  été  adopté 
par  les  ministres  d’Isis  et  d’Osiris,  qui  voulaient  imiter, 
ainsi  qu’on  l’a  prétendu,  la  verge  de  Moïse,  dont  ils 
avaient  vu  ou  appris  les  prodiges  (2).  Il  est  à remarquer 
qu’Isis  et  Osiris  eux-mêmes  portent  en  main  le  sceptre 
ou  le  bâton  (3).  Un  troisième  ministre  élève  de  la  main 
droite  une  épée,  symbole  du  pouvoir,  ainsi  que  1 a pré- 
tendu la  Chausse,  expliquant  une  liydria,  sur  laquelle  on 
voit,  parmi  plusieurs  attributs  et  plusieurs  figures  égyp- 
tiennes, un  Génie,  tenant  à deux  mains  une  épée  (4). 
L’objet  placé  dans  la  main  droite  de  la  figure  que  nous 
analysons  peut  être  encore  un  sceptre,  que  les  Egyptiens 
donnaient  pour  attribut  à Osiris,  et  qui,  dans  les  hiéro- 
glyphes, signifiait  Osiris  lui-même...  « Insculpunt  scep- 
trum,  inqueeo  speciem  oculi  exprimunt ; et  hocsigno  Osi- 


(1)  Aulu-Gelle,  X,  a5;  Varron,cfo 
L.  L.,  VI,  p.  82,  Montfaucon^t.  II, 
p.  I,  pl.  LXVI. 

(a)Eusèbe,  P.E.,  IX,  4- 

(3)  V.  la  Table  Isiaque , Pignor., 


p.  44,  et  le  Antich.  cli  Ercollan .,  t.  I, 
tav.  L. 

(4)  Mus.  Rom.,  1. 1 ,sect.  II,  tab. 
XLIII  ; P.  Valerian  . , lib.  42. 
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rin  monstrant  : significantes  hune  deum  Soient  esse , rega- 
lifjue potestate  sublimera  cuncta  despicere  (i).  » La  main 
gauche  de  la  même  figure  tient  un  sistre.  Cet  attribut 
convient  également  à Isis,  à Cybèle,  à Syria  et  à la  Grande 
Mère  (a),  qui  sont  les  noms  divers  de  la  même  divinité. 

Des  deux  côtés  de  l’autel  est  rangée  une  troupe  de  per- 
sonnages d’âges,  de  sexes  et  d’habits  différents.  La  pre- 
mière figure  de  la  file  qui  occupe  la  gauche  du  tableau 
est  assise  par  terre  et  joue  de  la  tibia,  a'Abç  uoXu<pÔoyy oç, 
dont  l’invention  est  attribuée  à Osiris  (3).  Au  premier 
rang  de  la  file  de  droite  est  un  ministre  sacré  qui  porte 
en  main  un  sistre  et  un  rameau,  et  une  autre  figure,  de 
femme  peut-être,  qui  tient  aussi  un  sistre. 

Apulée  semble  avoir  eu  sous  les  yeux  le  tableau  que 
nous  expliquons,  lorsqu’il  a écrit  : « Alors  arrivent  les 
flots  de  la  foule  initiée  aux  temples  divins , des  hommes, 
des  femmes,  de  toute  dignité,  de  tout  âge,  lumineuses  par 
la  blancheur  immaculée  de  leurs  tuniques  de  lin  : celles-ci 
enfermant  leurs  cheveux  humides  de  parfum  dans  de 
blanches  étoffes  ; ceux-ci  les  cheveux  entièrement  rasés, 
leurs  têtes  découvertes , astres  terrestres  de  la  grande  re- 
ligion,  faisant  entendre  le  bruit  aigu  de  leurs  sistres  d’ ai- 
rain, d’argent  et  meme  dé  or  (4).  » 

Par  onze  gradins,  on  arrive  au  temple,  dont  la  porte 
est  flanquée  de  deux  piédestaux  portant  deux  sphinx, 

(1)  Maciob.,  Sat.,  I,  21.  ('))  Pollux,IV,  77. 

(2)  Pignor.,  Matr.  Id.etAtt.  inil.;  (4)  I. 

Slr.ilxtn,  |>.  /|63  et  l\Gl\. 
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symboles  des  mystères  religieux,  de  la  justice  et  delà  clé- 
mence divines  (i).  La  fleur  de  lotus,  dont  l’usage  est  de 
rigueur  dans  toutes  les  cérémonies  et  sur  la  plupart  des 
divinités  égyptiennes  (a),  a été  posée  sur  leur  tête.  Un  des 
deux  sphinx  porte  un  ibis  sur  sa  croupe  ; deux  autres  ibis 
ont  été  peints  autour  de  l’autel.  A l’entrée  du  temple,  on 
aperçoit  trois  ligures.  Une  femme  aux  cheveux  flottants, 
vêtue  de  la  tunique  talaire  et  d’une chlamyde  de  couleurs 
variées,  porte  un  sistre  et  un  seau.  A ces  indications  on  a 
déjà  reconnu  Isis,  qu’Apulée  (3)  et  une  belle  statue  grec- 
que (4)  représentent  telle  qu’on  l’a  figurée  ici.  Le  sistre  et 
le  seau  lui  ont  été  souvent  attribués  sur  la  Table  ïsiaque 
et  sur  d’autres  monuments  égyptiens,  par  Cuper  (5)  et 
par  Apulée,  qui  dit  expressément  : « Dextra ferebat 
æreum  crepitaculum,  lœvci  vero  cymbium  dependebat  au- 
reum  (6).  » L’autre  figure  est  un  ministre  ci’Isis,  caracté- 
risé par  le  sistre.  Enfin,  le  personnage  placé  au  milieu  de 
l’entrée  est  vêtu  d’une  tunique  talaire,  et  porte  en  outre 
sur  ses  épaules  et  sur  sa  poitrine  une  espèce  de  chape  à 
frange,  qui  enveloppe  ses  mains,  dans  lesquelles  il  tient 
une  hydria , objet  de  l’adoration  du  peuple.  Ce  genre  de 
cérémonie  est  assez  curieux  pour  que  nous  croyions  de- 
voir l’appuyer  des  textes  qui  le  relatent  directement  ou 

(i  ) Clément  d’Alex.,  Strnm.,  V;  Pi-  (4)  Mon  l faucon  , t.  II,  Supp., 
gnor.,  Mens,  ls.,  p.  70.  pl.  XL. 

(2)  Cuper,  Harp.,  p.  19-22;  San-  (5 ) Harp.,  p 45  et  suiv. 

niaise,  PI.  Ex .,  p.  679-685.  (6)  Met. , XI. 

(3)  Lit).  XI. 
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indirectement,  et  que  nous  fassions  mention  des  monu- 
ments qui  en  ont  conservé  les  traces.  Dans  une  fètelsiaque 
deMontfaucon  (i),  on  voit  un  prêtre  portant  une  hydria, 
et  vêtu,  comme  celui  de  notre  tableau,  d’une  espèce  de 
chape  qui  enveloppe  ses  mains.  Apulée,  à qui  nous  de- 
vons, comme  on  voit,  de  précieux  détails  sur  cette  ma- 
tière, prétend  que  les  étoffes  de  lin  ne  servaient  pas  seu- 
lement à vêtir  les  prêtres,  mais  encore  à couvrir  les  objets 
sacrés  (2).  Vitruve  est  plus  explicite  encore  lorsqu’il  dit  : 
« que  les  ministres  du  culte  égyptien  couvraient  Y hy- 
« dria,  en  la  rapportant,  avec  une  chaste  religion,  dans 
.«  le  temple  et  dans  le  sanctuaire,  et  qu’alors,  seproster- 
« liant  à terre,  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  ils  rendaient 
« grâce  aux  bienfaits  de  la  bonté  divine...  Itaqu.e  quurn 
« hydriam  tegunt , quæ  ad  templum  œdemque  casta  re- 
« li.gione  refertur , tune  in  terra  procumbentes , mani- 
« bus  ad  cœlurn  sublatis  f inventionibus  gratias  agunt 
« divinæ  benignitatis  [ 3).»  Enfin,  faudra-t-il  prendre  au 
pied  de  la  lettre  les  expressions  d’un  auteur  souvent  cité 
qui,  après  avoir  donné  la  description  de  l’hydria  que  le 
prêtre  portait  sur  son  sein  bienheureux , appelle  ce  vase 
sacré  a summi  numinis  venerandatn  effigiern;  /’ effigie 
vénérable  de  la  divinité  souveraine ? » Faudra-t*  il,  sur  ce 
fondement,  un  peu  frêle  sans  doute,  prétendre  que  l’hy- 
dria  était  à elle  seule  le  symbole  parfait  de  la  déesse  Isis? 

L’entrée  du  temple  est  décorée  d’une  guirlande  et  d’une 

(1)  T.  II,  p.  II,  pl.  C.XVI.  (3)  Apulée. 

(9.)  Metam. 

2e  Série.  — Peintures. 
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couronne,  éclairée  par  deux  petites  fenêtres  de  charpie 
côté  et  défendue  par  une  rampe  ou  balustrade.  Des  deux 
côtés  sont  des  arbres  et  des  palmiers. 

Nous  ne  voyons  pas  qu’on  puisse  opposer  aucune  ob- 
jection au  titre  de  Cérémonie  Isiaque  donné  à ce  ta- 
bleau. Seulement  on  pourrait  nous  demander  de  quelle 
manière  nous  concevons  cet  apparat  religieux,  cet  autel, 
ce  sacrifice,  ces  prêtres,  ces  fidèles,  en  dehors  et  sur  la 
porte  du  temple.  Alors  nous  répondrions  que  bien  cer- 
tainement l’usage  des  prières  à Isis  devant  la  porte  des 
temples  a existé  ; que  ce  fait  est  avancé  par  Brouckusius, 
commentant  le  vers  suivant  de  Tibulle  : 

Anle  sacras  lino  tecta  fores  sedeat  (i). 

Le  même  poète  fait  mention  de  l’usage  où  étaient  les 
femmes  d’adorer  Isis,  les  cheveux  dénoués  et  tombant 
sur  leurs  épaules  : 

Bisque  die  résolu  ta  comas  tibi  dicere  landes 
Insignis  turba  debeat  in  Pharia  (2). 

Scaliger  affirme  à ce  sujet  que  la  prière  à Isis  se  faisait 
deux  fois  le  jour,  à la  première  heure  en  ouvrant  le  tem- 
ple, et  à la  dernière  avant  qu'on  le  fermât.  Enfin,  ap- 
pliquant a Isis  ce  que  dit  Porphyre  (3)  du  culte  d’Osiris, 
nous  apprenons  que  le  prêtre  ctv sstw;  èrcl  tou  où^ou,  se  te- 


(r)  El. , III,  v.  3o. 

[•1)  Ibid.,  v.  3 1 et  3 2. 


(3)  IV,  de  Abst. 
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nant  debout  sur  le  seuil,  réveille  le  dieu  Osiris  en  l’ap- 
pelant en  langue  égyptienne.  Clément  d’Alexandrie  (i), 
nous  donnant  l’ordre  des  cérémonies  égyptiennes  en  gé- 
néral, prétend  que  le  premier  à sortir  du  temple  était  le 
chanteur,  -nrpwToç  pdv  yàp  TvpospysTat  6 w^oç  (celui-là  même  qui, 
d’après  Porphyre,  commençait  la  prière  à l’ouverture  du 
temple),  et  que  le  dernier  du  cortège  était  le  prophète 
tenant  1 fiydna  sur  son  sein  : èm  Tract.  6 tc po<pvfTvjç  eçsim,  Tvpo- 
(pavèç  to  û^psîov  êyxey.o>.7a<7gévoç . Le  nom  de  prophète  était 
donné  au  ministre  égyptien  le  plus  élevé  en  dignité. 

La  vignette  représente  un  cerf  poursuivi  par  un  chien 
et  un  tigre  qui  vient  vers  le  cerf.  A quelque  distance  est 
une  biche  qui  s’arrête  indécise  et  timide. 

PLANCHE  69. 

Dans  le  milieu  du  tableau  qui  fait  le  sujet  de  eetie 

planche  est  un  autel  carré,  d’où  s’élève  la  flamme  du  feu 

sacré.  Sur  le  piédestal  sont  deux  ibis  de  couleur  blanche 

à l’exception  de  la  tête,  du  cou,  et  de  l’extrémité  des 

ailes  et  de  la  queue,  qui  sont  noirs.  Il  y avait  aussi  des 

ibis  sauvages  qui  étaient  tout  noirs  et  qui  se  partageaient 

avec  les  ibis  domestiques  les  honneurs  du  culte  des 
/ 

Egyptiens.  Ces  oiseaux  consacrés  à Isis,  qui  empruntait 
quelquefois  leur  tête(a),  et  vénérés  dans  toute  l’Egypte, 


(i)  Str.,  V.  p.  633. 


p)  Yy\£\un' .,Mens . Isiac.,\). 76  ct77. 


a]  jUsùt'i  /'Z  H , / ït 0/ /o . yrf/j 

èJluuA  /or 

,/  /fèf, 
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ont  beaucoup  occupé  les  auteurs  de  l’antiquité  (i),  qui 
les  ont  décrits  avec  plus  de  merveilleux  que  de  vérité, 
et  qui  semblent  les  avoir  souvent  confondus  avec  les 
cigognes. 

Autour  de  l'autel  on  compte  onze  personnages  de  sexes, 
d âges,  d’attitudes  et  de  costumes  différents.  Le  prin- 
cipal personnage,  ou  plutôt  celui  dont  faction  est  la  plus 
extraordinaire  et  l’accoutrement  le  plus  singulier,  estime 
femme  à genoux,  vêtue  d’une  tunique  blanche  et  d’une 
supertunique  rouge,  qui,  passant  sous  le  bras  droit, 
retombent  sur  l’épaule  gauche  et  sur  le  dos.  Llle  tient 
un  sistre  (2)  et  un  bassin  rempli  de  fruits  (3).  Son  front  est 
ceint  d’une  couronne  qui  semble  faite  de  feuilles  de  pal- 
mier, et  dont  la  forme  ressemble  à la  description  que 
donne  Apulée  des  couronnes  des  initiés  aux  mystères 
d Isis  : « Cap  ut  clecore  corona  cinxerat ,.  palrrtæ  candidæ 
0 foins  in  inoduin  radiorum  prosistenübiis  (4)  ».  Cette 
couronne  était  sans  doute  une  allusion  à Osiris  ou  au  So- 
leil. Llle  était  aussi  un  symbole  propre  à Isis,  qui,  aussi 
bien  que  la  déesse  Syria  et  la  déesse  Hadargate  (5),  ornait 
son  front  d’une  couronne  de  rayons. 

Les  cheveux  de  cette  figure  sont  dénoués  et  flottants, 


(1)  Prosp.  Alp.,  Ber.  Æg.,  IV,  i ; 
Hardouin,  ad  Plia.,  VIII,  4i  ; Héro- 
dote, II,  75,  16;  Diodore,  I,  87  ; 
Strabon,  XVII,  p.  117g;  Plutarque, 
de  /.<•.,  p.  38i;  Cicéron,  de  N.  D.,  I, 
36;  Pline,  X,  4o;  Aristote,  //.  A., 


IX,  27. 

(2)  Apulée,  Met XI. 

(3)  Diodore,  I,  1 4 : ibid.  Wesseling, 
n.  67  et  60. 

(4)  Apulée,  lac.  cit. 

(5)  Macrobe,  Sat.,  I,  2 3. 
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et  ses  pieds  nus  comme  ceux  de  tous  les  personnages  du 
tableau  (1). 

Derrière  cette  femme  est  unejeune  fille  vêtue  de  violet, 
qui  tient  de  la  main  droite  un  simpuvium  [‘i)  ou  un  ui 
ce  us  (3)  ou  une  autre  espèce  de  vase  sacré,  et  porte  sur  la 
tête  un  canistrum , qui  est  sans  doute  la  cista  secretorum 
capax  ou  Xaurea  vu, un  us  aureis  contesta  ramulis,  ou  bie  n 
encore  le  vannus  onusta  aromatibus  et  suppliciis,  dont 
parle  Apulée  (4).  Le  rôle  de  cette  jeune  fille  correspond 
à la  canéphore  des  Grecs  et  à la  camilla  des  Latins. 

Des  deux  figures  qui  sont  auprès  de  la  jeune  fille,  l’une 
ressemble  à une  femme  aux  cheveux  épars;  l’autre,  à la 
tête  rasée,  tient  un  rameau  de  la  main  gauche  et  un  sistre 
de  la  main  droite  ; elle  est  nue  jusqu’à  la  ceinture,  d’où 
pend  une  draperie  blanche  qui  la  couvre  jusqu’aux  pieds. 

De  l’autre  côté  on  voit  un  vieillard  à genoux  et  les 
mains  élevées  vers  le  ciel.  Cette  attitude  indique  la 
prière  : 

Cœlo  stipulas  si  tu  le  ris  mauus  (S), 

« Crinibus passis,  nixa  genibus,  supinas  ma- 

nus  ad  ccelum  ac  deos  tendent 'es  (6) . » Sa  tête  est  presque 
chauve,  et  la  partie  supérieure  de  son  corps  entièrement 
découverte.  La  draperie  qui  le  couvre  à demi  est  blan- 

(1)  Clerc, ârf  II,  Sam.,  XV,  3o.  (/,)  Loc.  cit. 

(2)  Vossius,  Étjm.;  Ruben.,  Elçct , (5)  Horace,  III,  Od.,  a3. 

h,  18.  (6)  T.  Live,  XXVI,  14, 

(3j  Gm ter,  p.  MLXXIII. 
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clie.  Derrière  lui  sont  trois  figures  entièrement  vêtues  : 
d’abord  une  femme  aux  cheveux  épars,  tenant  en  main 
un  instrument  de  musique,  qui  peut  être  une  espèce  de 
sistre  (i),  ou  qui  répond  au  xàlagoç  dont  il  est 

question  dans  le  scoliaste  d’Aristophane  (2),  ou  bien  en- 
core an  yaly.6ç  mentionné  par  Nonnus  (3);  ensuite, 
une  jeune  fille,  et  plus  loin  un  vieillard.  Des  trois  figu- 
res qui  restent  autour  de  l’autel,  l’une  est  encore  une 
jeune  fille;  l’autre  joue  de  la  trombci,  dont  l’invention 
était  attribuée  à Osiris  par  les  Égyptiens,  ou  de  la  tibia; 
la  troisième  tient  de  la  main  gauche  une  chaîne  de  qua- 
tre anneaux,  et  de  la  main  droite  un  instrument  com- 
posé d’un  bâton  qui  sert  de  diamètre  à un  petit  cercle 
entouré  de  grelots.  Ces  deux  attributs  sont  dignes  de 
remarque. 

Quant  à la  petite  chaîne,  elle  nous  rappelle  des 
vers  de  Lucrèce  qui  établissent  que  dans  les  fêtes  de  la 
Grande-Mère  les  Curètes  portaient  des  chaînes  : 

Hic  armata  nianus,  Curetas  nomine  Graii 
Quos  memorant  Phrygios,  inter  se  forte  catenas 
Ludunt  (4). 

Le  mot  catenas  dans  Lucrèce  avait  fort  embarrassé 
les  érudits,  qui  pensaient  que  ludere  catenas  signifie  dan- 

(1)  Cuper,  Harp.,  p.  t i 8 ; Gruter,  (3)  Scaîiger,  Cop.  Virg.  in  4pp., 

p.  MLXXIII;  Mus , Rom.,  t.  II,  s.  p.  5ao;  Salmas,  AdVopisc .,  p.  l\ÿi. 

IV;  t.  VIII,  n.  ii.  (4)11,  63o. 

(a)  Nub.,  v.  a5 y. 


DEUXIÈME  SÉRIE. 


2Iü 

ser  en  rond  et  en  formant  la  chaîne;  mais  notre  pein- 
ture explique  la  véritable  portée  du  mot,  et  nous  de- 
vons croire  que,  par  les  mots  ladere  cctlenas,  le  poète 
latin  a entendu  faction  des  Gurètes  qui  secouaient  en 
dansant  et  faisaient  résonner,  en  suivant  la  mesure,  les 
anneaux  de  la  chaîne  qu’ils  portaient  à la  main.  Nous 
regrettons  de  n’avoir  pu  découvrir  ni  même  soupçonner 
le  mystère  caché  sous  cet  emblème.  L’instrument  qui 
occupe  la  main  droite  de  notre  figure,  et  dont  nous 
avons  donné  la  description,  est  une  espèce  de  crotale 
qu’on  voit  dans  quelques  monuments  antiques  (i):  6Vo- 
tala  quoque  dici  sonoras  sphærulas  quœ , quibusdam 
granis  interpositis , pro  quantitate  sui  et  specie  melalli, 
varios  sonos  edunt  (a). 

Cinq  gradins,  deux  colonnes  et  un  épistyle  forment 
l’entrée  du  temple,  auquel  sont  ad  jacents  deux  murs  qui 
closent  un  bosquet,  d’où  s’élève  un  palmier.  Cet  arbre, 
qui  se  trouvait  déjà  dans  la  peinture  précédente,  a été 
placé  ici  avec  intention  ; les  deux  palmes  qui,  avec  le 
lierre  consacré  à Qsiris  (3),  décorent  les  deux  colonnes, 
en  sont  une  preuve  incontestable.  On  a prétendu  que  le 
palmier  était,  comme  Isis,  un  symbole  de  l’année  lu- 
naire, ce  qui  était  cause  qu’fsis  et  ses  prêtres  devaient 
toujours  être  chaussés  de  sandales  faites  de  palmier  (4). 

Six  personnages  occupent  l’entrée  du  temple;  deux 


(1)  Pignor.,  de  Sert’.,  p.  1 03. 

(2)  Sarisbrr. , Pal.,  VIII,  i?.. 


(3)  Diodon*,  I,  1 7. 
(/,)  A pu] w,  XI.  Met. 
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sur  les  côtés  jouent  du  sistre,  un  troisième  du  cymbalum  ; 
un  autre  élève  l’index  de  la  main  droite,  et  semble  re- 
commander le  secret  si  rigoureusement  observé  dans  les 
mystèresd’Isis  (i) ; une  jeune  fille,  gesticule  ou  agite  dans 
ses  mains  un  instrument  qu’on  ne  distingue  pas.  Enfin, 
dans  le  milieu,  un  homme  d’un  teint  très-brun,  cou- 
ronné de  feuilles,  portant  une  longue  barbe,  et  vêtu 
d’une  draperie  violette,  comme  le  sont  Osiris  et  Isis  sur 
la  Table  Isiaque  (2),  est  dans  l’attitude  d’une  figure  qui 
danse. 

La  vignette  placée  au-dessous  de  cette  cérémonie  Isia- 
que représente  deux  griffons  et  un  petit  char  à deux 
roues  avec  son  timon,  son  joug  et  ses  rênes.  Sur  le  char 
sont  une  cithare,  un  carquois,  un  arc  et  des  flèches.  A 
quelque  distance,  un  rameau  de  laurier  est  appuyé  sur  un 
autel.  Tous  ces  objets  conviennent  à Apollon,  au  Soleil 
et  à Osiris. 


PLANCHE  70. 


Ce  tableau  est  calqué  sur  l’Iliade.  L’artiste  a voulu  re- 
présenter la  visite  que  la  superbe  Junon  fit  à Jupiter  pour 
essayer  sur  lui  les  effets  de  sa  beauté  sévère,  et  le  détour- 
ner de  favoriser  les  Troyens  qui  battaient  les  Grecs  dans 


(1)  Apulée,  Xï.  p.  U,  pl  • CXXXIX  , CXL,  (XI, 

(a)  Voyez  aussi  Mont  faucon,  t.  II,  CL1I. 
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toutes  les  rencontres  depuis  qu’Aehille  se  tenait  ren- 
fermé dans  sa  tente. 

Voici  comment  l’épopée  antique  expose  le  fait  dont  le 
peintre  s’est  inspiré.  Junon,  qui  ne  pouvait  pardonner  à 
Paris  de  n’avoir  tenu  dans  son  jugement  aucun  compte 
de  ses  charmes,  avait  forme  le  projet  de  poursuivre  sa 
vengeance  en  secondant  les  efforts  des  Grecs.  « Elle  se 
« mit  en  îoute  vers  le  mont  Ida,  ou  le  roi  de  l’Olympe, 
« son  infidèle  époux,  contre  lequel  elle  avait  tant  de 
« griefs  légitimes,  tenait  sa  cour  souveraine , et,  pen- 
te dant  le  trajet,  l’auguste  déesse  chercha  les  moyens  de 
cc  venir  à bout  de  son  projet.  Monter  sur  la  cime  de  l’Ida, 
« appeler  a son  aide  tous  ses  charmes,  enflammer  d’a- 
« mour  le  roi  de  l’Olympe,  l’attirer  dans  ses  bras  ravi 
^ ^ une  beaute  trop  longtemps  dédaignée,  et,  cares- 
se santé,  appeler  le  sommeil  et  sur  les  paupières  et  dans 
« l’esprit  trop  vigilant  du  maître  des  dieux;  ce  fut  là  le 
« parti  qui  lui  parut  le  meilleur.  » Mais  pour  assurer  le 
succès  de  son  adroite  combinaison,  elle  courut  auprès 
de  Vénus,  quelle  enchanta  par  des  caresses  perfides , 
et,  sous  pretexte  de  vouloir  mettre  un  terme  à certains 
différends  entre  l’Océan  et  Tétliys,  elle  la  pria  de  lui 
prêter  ce  philtre  enchanteur  « qui  lui  soumet  tous  les 
mortels  et  tous  les  dieux,  « sa  ceinture  merveilleuse  qui 
renfermait  les  attraits  les  plus  doux  et  les  plus  puissants 
de  l’amour.  Vénus  se  laissa  persuader  par  les  discours  de 
Junon,  et  lui  donna  l’objet  de  ses  désirs.  Aussitôt  la  reine 

des  dieux  revêtit  tout  ce  qui  pouvait  le  plus  rehausser 
2e  Série.  — Peintures. 
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ses  charmes,  et  monta  sur  le  mont  Ida,  où  elle  conduisit 
à bonne  fin  sa  nouvelle  perfidie.  Pendant  que  Jupiter  se 
livrait  dans  ses  bras  aux  douceurs  d’un  voluptueux  som- 
meil, Neptune  fut  informé  par  Morphée  lui-même,  cor- 
rompu par  Junon,  que  l’occasion  était  favorable  pour 
seconder  les  armes  des  Grecs. 

On  voit  dans  notre  tableau  l’arrivée  de- Junon  auprès 
de  Jupiter.  Le  roi  de  l’Olympe  est  demi-vêtu  d’une  dra- 
perie pourpre  violacée  qui,  de  son  front  couronné  de 
feuilles  de  chêne  , tombe  sur  ses  épaules.  Il  est  chaussé 
de  sandales  à agrafes  d’or,  retient  son  sceptre  de  sa 
main  gauche,  et  étend  sa  dextre  vers  Junon,  qui  s’est  fait 
suivre  par  Iris.  A l’exception  du  sceptre,  Jupiter  ne  pré- 
sente ici  aucun  des  emblèmes  de  sa  puissance  ; mais,  loin 
de  voir  dans  l’appareil  assez  mesquin  du  roi  des  dieux 
un  sujet  de  doute  sur  le  véritable  esprit  de  notre  pein- 
ture, nous  devons  au  contraire  y reconnaître  la  fidèle 
observation  de  l’invention  homérique.  Le  poète  avait 
présenté  le  séjour  de  Jupiter  sur  le  mont  Ida  comme  Uiîê 
espèce  de  retraite  où  il  voulait  goûter  incognito  les  dou- 
ceurs de  l’oisiveté  et  oublier  les  soucis  et  les  affaires  de 
l’Olympe;  c’eût  donc  été  un  contre-sens,  ou  du  moins 
une  négation  explicite  de  la  version  d’Homère,  que  de 
mêler  à la  composition  de  ce  tableau  l’aigle,  la  foudre  et 
les  attributs  ordinaires  de  Jupiter.  Les  grands  yeux  et  le 
regard  flamboyant  de  Junon  ont  été  suggérés  sans  doute 
a 1 artiste  par  ce  que  dit  Homère  de  la  reine  des  dieux, 
« que  dans  ce  sourire,  ses  grands  yeux  lancèrent  des 
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éclairs  de  joie  » et  que  « la  vénérable  Junon  baissa  ses 
grands  yeux.  » La  toilette  de  la  déesse  a été  prise  aussi 
à Homère,  lambeaux  par  lambeaux.  Ainsi  l’arrangement 
de  ses  cheveux  nous  rappelle  « quelle  a confié  au  peigne 
sa  belle  chevelure,  et  qu’elle  l’a  disposée  en  boucles  flot- 
tantes. » La  bandelette  qui  ceint  son  front  « est  blanche 
cc  et  pure  comme  le  soleil.  A ses  oreilles  bien  percées  elle 
« suspendit  ses  pendants  éclatants  et  formés  de  trois 
« perles.  Elle  revêtit  le  divin  péplum  que  Minerve  avait 
cc  tissu  avec  un  si  grand  soin,  et  ceignit  sa  taille  d’une 
« belle  ceinture  à plusieurs  franges;  enfin  à ses  jolis 
cc  pieds  elle  attacha  de  beaux  cothurnes.  » 

G est  a tort  que  le  peintre,  comme  quelques  personnes 
1 auraient  voulu  peut-être,  aurait  représenté  Junon  lais- 
sant apercevoir  la  ceinture  de  Vénus.  L’artiste  savait  très- 
bien  que  Vénus  avait  dit  en  la  prêtant:  ce  Prenez-laet  met- 
tez-la  dans  votre  sein  » et  qu’en  effet  cc  Junon  la  mit  dans 
son  sein.  » Sans  cette  précaution  d’ailleurs,  la  supercherie 
de  Junon  eut  manqué  son  effet,  et  elle  avait  trop  l’usage 
de  ces  sortes  de  détours  pour  se  laisser  prendre  en  faute. 

Le  seul  point  sur  lequel  l’artiste  s’est  écarté  de  l’in- 
vention d’Homère,  c’est  la  présence  d’iris  qu’il  a jugé  à 
propos  d introduire.  On  ne  saurait  lui  en  faire  un  crime. 
Iris  était  la  messagère  de  Junon  et  de  Jupiter,  et  le  pein- 
tre a concilié  a la  fois  les  intérêts  de  sa  composition  et 
ceux  de  la  vérité  mythologique,  lorsqu’il  a mêlé  sa  gra- 
cieuse figure  au  colloque  du  roi  et  de  la  reine  des  dieux. 
Nous  donnons  à la  figure  ailée  et  vêtue  de  vert  qui  a été 
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placée  derrière  Junon,  le  nom  d’iris,  parce  qu’aucun 
autre  Génie  mythologique,  que  nous  sachions,  ne  pour- 
rait avoir  reçu  la  mission  de  pousser  ainsi  l’épouse  de 
Jupiter  à la  démarche  qu’elle  tente.  Une  Iris  ainsi  vêtue  a 
été  découverte  dans  les  fouilles  d’Herculanum  (t),  et  c’est 
une  preuve  de  plus  en  faveur  de  notre  interprétation. 
Quant  aux  petits  Génies  vêtus  de  vert  et  couronnés 
de  feuillage  que  l’on  a disposés  sous  la  figure  de  Jupiter, 
dont  les  proportions  gigantesques  ressortent  du  con- 
traste établi  à dessein  entre  eux  et  le  souverain  de  l’O- 
lympe; quant  à la  colonne  portant  des  lions  sur  la  cor- 
niche, aux  flûtes  et  aux  cymbales  suspendues  et  attachées 
au  moyen  d’une  bandelette,  ils  n’ont  pas  d’autre  portée 
dans  cette  composition  que  d’indiquer  le  lieu  où  se  passe 
la  scène  représentée  par  l’artiste.  C’est  là  une  mode 
adoptée  par  les  anciens,  soit  dans  la  peinture,  soit  dans 
la  sculpture,  soit  dans  la  numismatique  ; un  grand  nom- 
bre de  monuments  en  sont  la  preuve.  Le  mont  Ida  était 
célèbre  par  les  orgies  de  la  déesse  Cybèle,  dont  le  char 
était  tiré  et  le  trône  défendu  par  des  lions.  Ces  orgies, 
nous  aurons  occasion  d’appuyer  ce  fait  sur  des  preuves 
nombreuses,  ces  orgies,  disions-nous,  donnèrent  nais- 
sance plus  tard  aux  Bacchanales,  et,  comme  les  cérémo- 
nies en  l’honneur  de  Bacchus,  elles  étaient  célébrées  par 
les  Curètes  au  son  des  cymbales  et  des  crotales,  dont  l’in- 
vention était  attribuée  à la  Grande  Mère.  La  colonne 


(1)  A ntic  h.  ili  Ercolan, 
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est  donc  ici  un  accessoire  sans  valeur  sur  lequel  le  pein- 
tre a pu,  assez  naïvement  et  maladroitement  à notre  avis, 
réunir  tous  les  emblèmes  indiquant  le  mont  Ida  ou  Cy- 
bêle , que  Gratius  Faliscus  appelle  Idæa,  souveraine  des 
lions  (i).  Les  petits  Génies,  dans  le  système  d’explication 
que  nous  nous  sommes  fait,  seront  les  Curètes,  dont  la 
légende  est  nuageuse,  incertaine,  et  souvent  de  nature 
difficile  à saisir  au  milieu  des  diverses  versions  mytho- 
logiques. D’après  les  versions  les  plus  accréditées,  c’é- 
taient des  ministres  sacrés  chargés  de  célébrer  les  céré- 
monies relatives  aux  orgies  de  Cybèle  et  à la  naissance 
de  Jupiter.  On  a prétendu  queleur  nom  dérivait  du  soin, 
cura , qu’ils  avaient  de  leurs  cheveux,  de  la  beauté  des- 
quels ils  aimaient  à se  prévaloir.  On  les  a confondus  avec 
les  Cahires,  lesTelchines,  les  Corybantes.  Nous  nous  oc- 
cuperons d’eux  d’unemanièretoutespéciale  à propos  d’un 
Cabire  en  bronze  qui  trouvera  sa  place  dans  notre  col- 
lection à la  série  des  Bronzes.  Nous  nous  rappelons  du 
reste  à ce  sujet  quelques  vers  de  V irgile  ou  ce  poète  énu- 
mère tous  les  emblèmes  qui  caractérisent  ici  le  mont  Ida  ; 

Uinc  mater  cultrix  Cybelæ,  Corybantiaque  æra, 

Idæumque  nemus  ; hinc  üda  silentia  sacris, 

Et  juncti  currum  dominæ  subiere  leones  (a). 

C’est  de  là  que  nous  vient  le  culte  de  Cvbèle, 

Par  qui  le  soc  apprit  à vaincre  un  sol  rebelle; 

De  ses  honneurs  divins  le  mystère  secret, 


(a)  Virgile,  Æn lib.  III,  v.  n*. 
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Que  jamais  ne  dévoile  un  témoin  indiscret; 

Et  de  l’airain  sacré  la  bruyante  allégresse, 

Et  ces  lions  soumis  qui  traînent  la  déesse; 

Enfin  du  mont  Ida  le  bois  religieux. 

Une  observation  qu’on  taxera  peut-être  de  subtilité 
trouve  sa  place  à la  fin  de  l’explication  de  cette  planche. 
Le  mouvement  de  Junon  qui  se  couvre  le  sein  avec  le 
péplum,  ne  peut-il  pas  être  considéré  comme  une  expres- 
sion du  refus  perfide  qu’elle  oppose  aux  propositions 
amoureuses  de  J upiter,  dont  la  passion  s’accroît  de  toutes 
les  difficultés  qu’il  rencontre  et  qu’il  ne  s’attendait  pas  à 
trouver  dans  une  intrigue  amoureuse  avec  Junon  son 
épousé?  Junon,  d’après  Homère,  alléguait,  pour  motiver 
son  refus  de  se  rendre  aux  désirs  de  son  époux,  la  diffi- 
culté du  lieu  et  du  temps,  difficulté  que  le  dieu  tout- 
puissant  sut  aplanir  en  faisant  descendre  du  ciel  un 
nuage  qui  cacha  aux  railleurs  de  l’Olympe  le  spectacle 
d’une  harmonie  à laquelle  ils  n’étaient  point  habitués. 

Nous  prendrons  occasion  de  cette  peinture  pour  faire 
observer  avec  quel  art  infini  les  artistes  anciens  étaient 
venus  about  de  diviniser  les  formes  humaines.  Les  traits 
humains  revêtaient  sous  leur  pinceau  un  caractère  de 
dignité,  une  expression  noble,  froide  et  impassible,  et 
une  énergie  qui  ne  demandait  rien  à l’étrangeté  et  à 
l’exagération  de  la  forme. 

Voyez  Jupiter,  et  Junon  surtout;  ces  deux  figures  ont 
été  exécutées  avec  une  simplicité  admirable,  sans  au- 
cune tendance  à l’effet,  et  pourtant  on  n’a  nul  besoin  d’ê- 
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tre  initié  aux  mystères  de  l’art  pour  déclarer,  à la  pre- 
mière vue  de  ces  deux  personnages,  qu’ils  sont  trop  no- 
bles, trop  majestueux,  trop  divins  enfin  pour  appartenir 
à la  race  des  mortels. 


Agamemnon  , malgré  la  violence  de  sa  passion  pour 


pour  faire  cesser  la  peste  qui  désolait  les  Grecs.  Apollon, 
touché  de  la  douleur  de  son  prêtre  Chrysès,  qui , après 
avoir  prodigué  les  présents  et  les  supplications  pour  es- 
sayer de  ravoir  sa  fille,  avait  eu  recours  à l intervention 
du  dieu,  venait  d’obtenir  enfin,  par  le  fléau  dont  il  avait 
châtié  l’impiété  d’Agamemnon,  cet  acte  de  justice  et  cette 
éclatante  réparation.  « Atride  fait  lancer  à la  mer  une 
« galère  rapide  armée  de  vingt  rames  choisies  et  portant 
« une  hécatombe  sacrée;  il  conduit  par  la  main  et  fait 
« monter  lui-même  Iabelle  fille  de  Chrysès.  LesageUlysse 
« s’embarque  le  premier,  et  tous  ceux  qui  le  suivent  par- 
ce courent  la  route  humide.  » Chryséis  est  vêtue  d’un  pal- 
lium, qu  elle  relève  pour  ne  pas  être  embarrassée  de  ses 
plis  traînants  en  entrant  sur  la  galère.  Elle  s’appuie  sur 
le  bras  d’Agamemnon  et  a déjà  posé  le  pied  sur  la  plan- 
che qui  conduit  au  navire.  Son  attitude  et  sa  physiono- 
mie sont  admirables.  Elle  est  triste  et  son  cœur  est  com- 
battu sans  doute  par  deux  sentiments  contraires,  l’amour 
et  le  devoir  : elle  regrette  la  couche  d’un  vainqueur  qui 


PLANCHE  71. 


Chryséis , fut  forcé  de  la  renvoyer  à son  père  Chrysès 


v / ■ / / V 

//  If 


PEiNTUtÆS. 


224 

fut  si  généreux  pour  elle,  et  pense  avec  une  douce  énio^- 
tionà  sa  patrie,  à son  vieux  père  qu’elle  doit  revoir  bien- 
tôt.  11  y a dans  le  mouvement  de  la  figure  d’Agamemnon 
Une  sollicitude  excessive  et  une  attention  toute  particu- 
lière. Il  s’incline  vers  la  captive  pour  lui  dire  à demi-voix 
Un  triste  et  dernier  adieu.  Il  est  suivi  de  deux  guerriers, 
dont  l’un  est  sans  doute  Ulysse;  l’enfant  qui  occupe  la 
droite  de  Chryséis  est  peut-être  le  Camille  qui  doit  assis- 
ter à l’hécatombe  offerte  à Apollon. 

PLANCHE  71 


L’Iliade  a inspiré  ce  tableau . Nous  ne  croyons  pas  qu’il 
Y ait  lieu  de  rappeler  le  touchant  épisode  de  Briséis;  il 
est  présent  à tous  les  esprits.  Nous  le  prendrons  seule- 
ment au  point  où  il  a été  mis  en  scène  par  le  peintre 
qui  nous  a dotés  de  l’oeuvre  remarquable  reproduite  par 
cette  planche.  Agamemnon,  brûlant  d’a'mour  et  de  ven- 
geance, donnaordreà  ses  hérauts  Eurybate  etTalthybius 
d’aller  trouver  Briséis  dans  la  tente  d’Achille,  et  de  l’a- 
mener auprès  de  lui.  On  les  voit  ici  remplissant  à con- 
tre-coeur la  pénible  mission  dont  ils  étaient  chargés.  Ils 
ont  trouvé  Achille  assis  avec  Patrocle  près  des  vaisseaux 
et  n’ont  pas  eu  le  courage  de  lui  exposer  l’objet  de  leur 
visite.  Mais  le  fils  de  Pélée  les  a à peine  aperçus,  qu’il  a 
pressenti  la  triste  nouvelle  qu’ils  sont  chargés  de  lui  an- 
noncer, et,  imposant  silenceàla  voix  de  sa  passion,  il  a 
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autorisé  Patrocleà  remettre  Briséis  entre  les  mains  des  en- 
voyés d’Agamemnon.  Ici  commence  l’action  de  ce  tableau. 
Le  héros  est  assis  devant  sa  tente  au  milieu  de  ses  fidèles 
Myrmidons,  à demi  vêtu  d’un  pallium  qui  tombe  sur  ses 

cuisses  et  laisse  à découvert  le  haut  de  son  corps;  il  mon- 
tre aux  hérauts,  qui  semblent  tout  confus  de  remplir  un 
pareil  message,  Briséis  qui  fond  en  larmes  et  se  résout 
avec  peine  à suivre  Patrocle,  qui  l’attire  à lui  et  l’engage 
à renoncer  à son  cher  seigneur  et  à sa  prison  chérie.  In- 
fortunée! comme  dit  le  poète,  si  ses  pieds  marchent  en 
avant,  ses  yeux  se  dirigent  en  arrière.  Elle  essuie  ses 
larmes  avec  le  pallium  blanc  qui  couvre  sa  tête  et  tombe 
à larges  plissursa  tunique  jaune.  Le  spectacle  de  sa  dou- 
leur attendrit  tous  les  assistants.  Un  seul  paraît  insensible 
à son  désespoir,  c est  celui-là  même  qui  en  est  cause; 
c est  Achille,  dont  les  traits  sont  empreints  d’une  ru- 
desse forcée,  dont  les  gestes  indiquent  une  assurance  et 
une  feimete  sous  1 apparence  desquelles  il  s’efforce  de 
cacher  la  douleur  et  la  colère  qui  bouillent  dans  son  âme 
avec  d’autant  plus  de  violence  qu’il  fait  plus  d’efforts 
pour  les  comprimer,  et  le  plus  courageux  des  héros 
dompte  le  plus  tendre,  le  plus  désespéré  des  amants.  Si 
notre  tableau,  d’ailleurs,  n’était  exécuté  avec  un  soin  par- 
ticulier, la  seule  figure  d’Achille  et  l’expression  très-heu- 
reuse des  divers  sentiments  qui  l’animent  et  qui  se  com- 
battent, suffiraient  pour  lui  donner  un  grand  prix. 
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PLANCHE  73. 


Hercule  se  trouvant  à table  chezOEnée,  père  de  Déja- 
nire,  tua  d’un  coup  de  poing  Eunomus  d’Architèle,  qui 
avait  commis  la  distraction  offensante  de  verser  sur  les 
mains  du  héros  Peau  destinée  à ses  pieds.  Le  père  du 
mort  pardonna  au  meurtrier,  mais  Hercule,  dont  la  co- 
lère n’était  pas  encore  apaisée,  aima  mieux  aller  en 
exil  et  se  condamner  lui-même  à la  peine  établie  contre 

les  homicides  involontaires.  Il  partit  et  emmena  avec  lui 

/ 

son  épouse Déjanire.  Arrivés  au  bord  du  fleuve  Evénus, 
ils  y trouvèrent  le  centaure  Nessus  qui  exigeait  un  tribut 
pour  transporter  les  voyageurs  d’une  rive  à l’autre,  et 
se  prétendait  autorisé  à percevoir  ce  droit  de  passage 
par  les  dieux,  qui  avaient  voulu  récompenser  l’honnêteté 
et  la  loyauté  de  sa  conduite.  Le  dieu  n’eut  pas  besoin  de 
l’aide  du  centaure  pour  se  transporter  de  l’autre  côté  du 
fleuve;  seulement  il  lui  confia  Dejanire,  et  Nessus  reçut 
d’Hercule  le  salaire  de  son  service.  Le  centaure  voulut 
prendre  de  force  des  faveurs  que  la  fidèle  épouse  d’Her- 
cule lui  refusa  en  jetant  les  hauts  cris,  et  appelant  son 
mari  à son  secours.  Le  dieu  accourut  sur  l’autre  rive  et 
punit  de  mort  l’insolence  de  Nessus.  Voilà  le  récit  my- 
thologique qui  doit  nous  conduire  à 1 explication  du  ta- 
bleau reproduit  par  cette  planche.  Le  jeune  enfant  d Her- 
cule, Hyllus,  qui,  d’après  les  auteurs  anciens,  voyagea 
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sur  les  épaules  de  son  père,  1%  m^uv,  a été  mêlé  à l’action, 
représentée  sans  doute  d’après  une  tradition  qui  diffère 
peut-être  de  celle  que  nous  avons  rapportée.  Sa  mère 
Déjanire,  debout  sur  un  char  attelé  de  deux  chevaux, 
se  dispose  à prendre  dans  ses  bras  l’enfant  porté  par 
son  père.  Celui-ci  s’appuie  sur  sa  massue  noueuse,  et 
se  prépare  à la  vengeance  en  regardant  d’un  air  mena- 
çant Nessus,  qui  le  supplie  et  implore  son  pardon.  La 
circonstance  du  passage  du  fleuve  n’a  pas  trouvé  place 
dans  la  composition  qui  nous  occupe,  et  il  est  probable 
que  l’artiste  a supposé  que  le  centaure  s’était  livré  à sa 
tentative  criminelle  pendant  qu’Hercule  était  resté  en 
arrière  sans  doute  pour  cueillir  la  pomme  qu’Hyllus 
tient  dans  sa  main.  Le  dédain  et  le  courroux  d’Hercule, 
la  terreur  du  centaure  et  la  tristesse  de  Déjanire  nous 
semblent  assez  heureusement  rendus. 

PLANCHE  74. 

Le  sujet  d’Andromède  et  de  Persée  a été  si  souvent 
traité  par  les  artistes  d’Herculanum  et  de  Pompéi,  il  s’est 
reproduit  si  souvent  dans  cette  collection,  que  la  pein- 
ture qui  fait  le  sujet  de  cette  planche  réclamera  de  très- 
courtes  observations.  Nous  remarquerons  d’abord  que  le 
monstre  marin  est  ici  d’une  forme  nouvelle  et  ne  ressem- 
ble en  rien  à ceux  qui  avaient  déjà  paru  dans  les  sujets 
de  ce  genre.  Les  deux  femmes  au  front  couronné  de 
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Heurs,  assises  sur  un  rocher  et  spectatrices  du  fait  mer- 
veilleux qui  se  passe  devant  elles,  peuvent  être  considé- 
rées comme  des  prêtresses  de  Neptune,  qui  devaient  as- 
sister au  sacrifice  de  la  belle  et  malheureuse  Andromède. 
Leur  couronne  et  la  forme  de  leur  vêtement  donnent 
quelque  poids  à cette  conjecture.  L’indifférence  et  la  froi- 
deur, de  leur  physionomie,  qui  n’exprime  d’autre  senti- 
ment qu’une  vive  curiosité,  ne  permettent  pas  de  croire 
que  l’une  d’elles  soit  Cassiopée,  dont  le  visage  et  l’atti- 
tude devraient  être  empreints  d’un  vif  ressentiment  de 
douleur  et  d’un  grand  étonnement  pour  le  salut  inespéré 
de  sa  fille. 


PLANCHE  75. 

Voici  un  tableau  qui  est  digne  à tous  les  titres  d’occu- 
per un  rang  distingué  parmi  les  monuments  de  la  pein- 
ture antique.  Il  fut  découvert  à Pornpéi  en  1827,  et  la 
nouveauté  du  sujet,  l’unité  et  la  grâce  de  l’invention,  et 
le  choix  des  figures  les  plus  attrayantes,  lui  assignèrent 
aussitôt  un  très-grand  prix.  Si  l’exécution  ne  répond  pas 
à d’aussi  éminentes  qualités,  nous  devons  supposer,  com- 
me nous  l’avons  déjà  fait  dans  des  cas  pareils,  que  l’idée 
en  fut  empruntée  à un  des  chefs-d’œuvre  des  plus  grands 
maîtres,  mais  que,  malheureusement  pour  nous,  la  copie 
dut  se  ressentir  de  l’inhabileté  de  la  main  qui  l’entreprit. 


La  scène  de  ce  petit  drame  enchanteur  est  un  paysage 
que  l’imagination  a assez  richement  doté  ; c’est  l’empire 
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d’une  déesse  qui  trône  majestueusement  entourée  par 
deux  Amours  occupés  à la  servir.  L’un  soulève  une  dra- 
perie, l’autre  tient  une  haste  dont  l’extrémité,  emportée 
avec  la  partie  supérieure  du  tableau,  était  sans  doute 
décorée  de  quelque  symbole  propre  à Vénus,  souveraine 
de  ces  lieux  et  mère  des  Amours.  La  déesse  tient  un  voile 
qui  flotte  dans  l’air  et  entoure  la  figure  ailée  et  entière- 
ment nue  qui  descend  du  ciel,  tenant  embrassés  deux 
petits  Amours  qui  semblent  la  guider.  Deux  petites  ailes 
ornent  le  front  de  ce  Génie,  et  sortent  d’entre  les  fleurs 
qui  composent  sa  couronne;  d’autres  petites  fleurs  occu- 
pent les  doigts  de  sa  main  droite.  Ce  Génie  est  bien  cer- 
tainement Zépbire,  le  plus  généreux  des  vents,  dont  l’ha- 
leine  fait  éclore  les  trésors  de  la  végétation.  Nous  le  re- 
connaissons à sa  ressemblance  avec  le  Zépbire  de  la  Tour 
des  vents  à Athènes,  et  aussi  à la  description  que  nous 
en  a donnée  Philostrate.  Le  jeune  dieu,  au  cœur  rempli 
d’amour,  s’abat  sur  la  terre  où  dort  d’un  paisible  som- 
meil une  belle  nymphe  demi-nue,  dont  lecorps  s’appuie 
mollement  sur  les  genoux  d’un  autre  Génie,  brillant  lui 
aussi  de  jeunesse  et  de  beauté.  La  tête  de  ce  Génie  est 
ceinte  d’une  auréole;  il  porte  de  la  main  gauche  un  bou- 
quet de  fleurs  et  un  calathus.  Son  regard  est  d’une  ex- 
pression admirable;  fixé  sur  les  yeux  de  Zépbire,  il  invite, 
il  appelle  le  dieu,  qni  fend  l’air,  et  l’attire  avec  une  force 
irrésistible  dans  les  bras  de  l’épouse  qui  lui  est  destinée. 
Un  petit  Amour  seconde  son  désir  en  soulevant  le  voile 
pudique  qui  cachait  à l’époux  les  beautés  de  la  nym- 
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phe.  Le  flambeau  de  l’hyméneé,  entouré  de  bandelettes 
et  de  guirlandes  de  fleurs,  brûle  appuyé  contre  le  ro- 
cer.  L’hymen  va  triompher;  l’union  tant  désirée  est 
sur  le  point  d’être  accomplie  ; la  belle  Chloris,  la  Flora 
des  Latins,  la  mère  future  des  fleurs  sera  bientôt  fé- 
condée par  les  tièdes  baisers,  par  les  caresses  de  Zé- 
phire  qui  s’avance.  Il  dit  comme  Catulle  : ce  Viens,  ô mari, 
viens;  l’épouse  aux  joues  fleuries  est  sur  sa  couche.  » Ja- 
mais l’heureux  négociateur  des  unions  divines,  Hyménée, 
n’exerça  une  mission  plus  salutaire.  La  nature  attend 
avec  impatience  que  sa  fonction  sublime  lui  ait  redonné 
la  vie,  et  que  les  noms  de  Zéphire  et  de  Flore  l’aient  pa- 
rée de  sacouronne  de  fleurs. 

Hyménée  a paru  suffisamment  indiqué  par  le  flambeau 
et  le  calathus,  symbole  de  la  fécondité,  pour  qu’on  s’ar- 
rêtât à l’explication  déjà  présentée  et  qu’on  crût  pouvoir 
se  dispenser  d’autres  investigations. 


PLANCHE*  76. 


Le  sujet  de  ce  tableau  est  très-obscur  pour  nous.  Nous 
avons  beau  chercher  dans  les  temps  fabuleux  ou  héroï- 
ques et  dans  les  fictions  des  poètes,  aucun  fait,  aucune 
aventure,  aucune  réminiscence  poétique  ne  vient  à notre 
aide.  Cependant,  à défaut  d’une  explication  assez  positive 
pour  que  nous  consentions  à en  accepter  la  responsabi- 
lité, nous  donnerons  les  conjectures  qui  se  sont  présen- 
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tées  à nôtre  esprit.  Et  d’abord  nous  devons  dire  qu’aus- 
sitôt  après  avoir  aperçu  la  figure  principale  de  notre 
tableau,  deux  noms  sont  venus  simultanément  à la  bom 
che,  celui  d’Adonis  et  celui  de  Narcisse.  Adonis  était 
jeune,  il  était  beau,  il  était  chasseur.  Nous  espérons  que 
la  beauté  pleine  de  jeunesse  et  d’éclat  de  la  figure  qui 
nous  occupe  ne  sera  mise  en  question  par  personne;  sa 
qualité  et  ses  habitudes  de  chasseur  sont  indiquées  à la 
fois  par  le  lieu  de  la  scène  et  par  i’haste  qu’il  tient  de 
sa  main  gauche.  Mais  lorsqu’il  a fallu  rattacher  le  nom  et 
l’histoire  d’Adonis  au  sujet  de  la  peinture  qui  nous  oc- 
cupe, nous  devons  avouer  que  nous  n’avons  su  que  faire 
de  la  jeune  femme  debout  à côté  de  lui,  de  l’Amour  qui 
tient  à deux  mains  un  vase  d’argent  dont  il  verse  l’eau 
dans  un  bassin  du  même  métal,  ni  enfin  de  la  femme  as- 
sise sur  un  rocher  qui  domine  les  autres  personnages.  Si 
l’on  disait  qu’Adonis,  de  retour  de  la  chasse,  va  se  livrer 
aux  soins  de  sa  toilette  avant  de  voler  dans  les  bras  de 
Vénus  représentée  sur  le  haut  du  rocher  d’où  elle  le  re- 
garde avec  amour,  après  avoir  chargé  son  fils  et  une 
nymphe  de  prêter  leurs  soins  au  beau  chasseur  qu’elle 
aime  d’un  si  imprudent  amour,  on  s’exposerait  à en- 
tendre des  objections  très -fondées  à tous  les  points  de 
cette  explication. 

Quant  à Narcisse,  il  n’y  aurait  pas  moins  d’invraisem- 
blance à le  voir  se  mirant  dans  un  bassin  qu’on  aurait 
mesquinement  et  nous  ne  voyons  pas  trop  à quel  propos 
substitué  au  miroir  plus  poétique  d’une  fontaine  limpide, 
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tandis  que  la  oelle  Écho  aurait  été  figurée  par  la  figure 
inclinée  sur  le  haut  du  rocher,  et  que  la  jeune  femme  de- 
bout à côté  du  jeune  homme  serait  ici  un  hors-d’œuvre 
et  un  personnage  tout  à fait  inutile.  On  voit  donc  que 
nous  ne  pouvons  donner  de  ce  tableau  aucune  explica- 
tion complète  et  raisonnable. 


PLANCHE  77. 


Dans  Une  salle  ouvrant  sur  un  jardin  est  assise  une 
figure  dont  la  partie  supérieure  jusqu’au  nombril  est  en- 
tièrement perdue.  C’est  un  homme  vêtu  d’une  draperie 
jaune  qui  présente  son  pied  droit  à une  esclave  accrou- 
pie pour  quelle  le  chausse;  son  pied  gauche  est  nu  et 
posé  sur  un  escabeau  doré  ; sa  main  gauche  tient  un 
plectrum  ; sa  main  droite  retient  et  fait  résonner  en  même 
temps  une  lyre  appuyée  sur  le  coussin  bleu  du  siège  sur 
lequel  il  est  assis.  Une  figure  de  femme,  debout  derrière 
le  personnage  assis,  tient  des  bandelettes  qui  doivent 
servir  à la  toilette  et  ceindre  le  front  du  joueur  de  cithare. 
L’espèce  d’apparat  qui  semble  présider  à cette  scène  peut 
porter  à croire  qu’on  a voulu  représenter  un  cithariste 
se  disposant  à un  combat  musical,  et  préludant  avec  la 
main  gauche,  ce  qui  était  un  exercice  de  la  plus  grande 
difficulté,  dont  l’invention  remontait  à Aspendius.  A 
droite  du  cithariste  est  une  autre  figure  debout  dont  on 
n’aperçoit  pasle  haut,  et  qui  représentait  sans  doute  une 
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autre  esclave  ; à gauche,  une  jeune  et  belle  femme  dont  Te 
corps  et  l’ajustement  respirent  une  douce  et  voluptueuse 
harmonie,  et  soulève  avec  les  doigts  de  sa  main  droite 
une  tunique  blanche  et  transparente  qui  découvre  à 
moitié  son  sein;  son  cou  est  orné  de  deux  rangs  de  per- 
les; elle  est  enveloppée  dans  un  péplum  jaune.  Cette  fi- 
gure est  gracieusement  dessinée  et  vêtue  avec  luxe. 

PLANCHE  78. 

Cette  peinture  , trouvée  le  7 septembre  1 748  dans  les 
fouilles  de  Résine , est  assez  médiocre  de  coloris  et  de 
dessin,  mais  le  sujet  est  gracieux  et  animé,  et  les  figures 
en  sont  jolies,  et  bien  disposées.  Sans  rechercher  quel 
peut  être  le  sens  allégorique  de  cette  planche,  nous  y 
verrons , comme  tout  le  monde , et  sans  craindre  d’être 
contredits,  un  petit  Amour  qui  touche  la  lyre  avec  ses 
doigts.  Assis  sur  un  char,  il  se  fait  tirer  par  deux  grif- 
fons guidés  par  un  autre  petit  Amour  qui  tient  les  rê- 
nes de  la  main  droite  et  un  bassin  plein  de  fruits  de  la 
main  gauche.  Le  fond  est  rempli  par  une  grande  draperie 
relevée  avec  deux  bouts  de  draperie  jaune  dans  le  milieu. 

Pour  1 explication  de  cette  peinture,  et  dans  le  cas  où 
on  voudrait  y voir  non  pas  une  fantaisie  ou  un  caprice 
d’artiste,  mais  l’expression  d’un  mythe  des  croyances 
païennes,  nous  dirons  d’abord  que  les  anciens  ont  donné 
à l’Amour  dans  la  combinaison  de  l’univers,  à peu  près 
T Série.  — Peintures  ' 30 
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le  même  rôle  qu’au  Soleil.  Vénus  signifiait  la  beauté,  l’or- 
dre, la  symétrie  des  parties  du  monde;  et  X Amour  était 
cette  force  cachée  qui  poussait  d’une  manière  irrésistible 
les  choses  à l’ordre  et  à la  symétrie.  Il  était  fds  de  Chaos . 
Vénus  était  fdle  du  Jour(i).  L’Amour,  aussi  bien  que  le 
Soleil,  était,  dans  la  philosophie  ancienne,  l’auteur  de 
toute  chose,  le  père  des  dieux  et  des  hommes,  et,  ce  qui 
se  rapporte  bien  plus  encore  à notre  sujet,  le  roi  des 
cieux,  leconducteur  des  sphères  et  le  régulateur  de  l’har- 
monie céleste  (2).  Une  fois  cela  admis,  on  comprendra 
toutl’à-propos  de  la  lyre,  des  griffons,  duchar,  des  fruits 
et  des  deux  Amours  que  l’on  voit  dans  cette  peinture.  La 
lyre  sera  le  symbole  de  l’harmonie.  Les  griffons,  qui  sont 
d’ailleursdédiés  au  Soleil  à cause  de  l’ardeurde  leur  tem- 
pérament (3),  indiqueront  le  pouvoir  de  ce  dieu  sur  la 
nature;  les  fruits  rappelleront  la  fécondité;  le  char  re- 
présentera la  confusion  et  la  communauté  des  senti- 
ments et  des  idées  chez  les  amants  et  les  époux  que  l’on 
appelait  conjuges , réunis  sous  le  même  joug  (4). 

Nous  tirerons  parti  maintenant  des  subtilités  de  la 
philosophie  platonicienne  pour  donner  encore  un  autre 
sens  au  sujet  de  ce  tableau.  Platon  , dans  son  Banquet, 
distingue  trois  sortes  d’amour  : un  qui  se  complaît  et 
s’absorbe  tout  entier  dans  la  contemplation  de  la  beauté 


(1)  Phurnutus,  cap.  24  et  25.  (3)  Bnonarotti,  Medoglioni , p.  i3G 

(2)  Natal  Conte,  IV , i3  et  i4;  V,  et  suiv. 

17;  Averani,  in  Anthol.  Dissert.,  XX,  (4)  Isidore,  IX,  cap.  ult. 
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spirituelle,  et  qu’il  appelleriez;  un  second,  directement 
opposé  à celui-ci,  qui  ne  vit  que  par  les  sens,  et  par  les 
plaisirs  brutaux  de  la  beauté  corporelle  ; enfin  un  troi- 
sième qui  réunit  en  lui  les  deux  premiers,  qui  emprunte 
à l’un  la  vertu,  à l’autre  le  plaisir,  et  qui  procure  à la 
fois  la  volupté  des  sens  et  celle  de  l’intelligence.  Alors, 
et  en  se  conformant  à cette  division  méthodique,  le  petit 
Amour  de  notre  tableau,  qui  tient  des  fruits  d’une  main, 
et  de  l’autre  attire  à lui  les  deux  griffons,  sera  la  per- 
sonnification de  l’appétit  sensuel  qui  appelle  les  amants 
à la  participation  du  plaisir  exprimé  par  les  fruits  (i). 
lit  l’autre  petit  Amour,  assis  sur  le  char  et  jouant  de  la 
lyre,  sera  au  contraire  la  personnification  de  l’amour  di- 
vin, qui  ne  cherche  du  plaisir  que  dans  l’imion  des  cœurs 
et  dans  la  communauté  des  sentiments.  Les  griffons,  les 
rênes  et  l’acte  servile  du  petit  Amour  qui  est  destiné  à 
représenter  l’amour  vulgaire  , seraient  l’expression  de 
cette  vérité  sublime  que  les  sens  ne  sont  autre  chose  que 
les  serviteurs  de  rintelligence,  et  feraient  allusion  à l’é- 
pithète de  cuvspyàv,  aidant , que  Platon  a donnée  à l’a- 
mour vulgaire. 

Ces  deux  interprétations,  dont  nous  sommes  d’ailleurs 
bien  loin  d’assumer  la  responsabilité,  ont  été  ingénieu- 
sement trouvées  et  exposées  par  les  académiciens  de  Na- 
ples. Quant  à nous  , sans  prétendre  réglementer  à ce 
sujet  les  consciences,  nous  laisserons  le  champ  libre  à 


(i)  Plutarque  in  Erot.  appelle  le  déliré  amuiireux  urjXov  yXuxù,  le  doux  Jeu  i t . 
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toutes  les  suppositions  , et  nous  nous  garderons  de  faire 
de  la  philosophie  mythologique;  nous  tâcherons  seule- 
ment de  démontrer  la  convenance  des  divers  objets  de 
cette  peinture  avec  l’Amour,  tel  que  le  vulgaire  païen  le 
comprenait,  et  selon  les  idées  générales  que  nous  en 
avons  conservées. 

] ja  lyre  était  très-bien  placée  entre  les  mains  de  X A- 
mour . Pârischantaitan  sonde  cet  instrument,  gsXv)  p.o  lyixà, 
xal  ola  aipeïv  yuvaixa;  x,ai  Ô^ysiv,  des  chansons  propres  a se- 
duire  les  cœurs  des  femmes  et  à gagner  leur  affection  (i). 
La  cithare,  selon  Eustathe,  était  ainsi  nommée  comme 
Avouera  ou  aeuGoucra  epwxa,  excitant  ï amour.  Et  le  mot  cor- 
des, si  nous  en  croyons  Cassiodore , dérive  de  la  faculté 
qu  elles  ont  de  toucher  les  cœurs . Enfin  Anacréon  nous 
dit  que  la  lyre  ne  pouvait  chanter  autre  chose  que  l’a- 
inour.  Cet  instrument  avait  pourtant  une  mission  plus 
noble  et  plus  utile.  Il  servait  à célébrer  les  louanges  des 
divinités  anciennes.  Aristophane  (2)  l’appelle  la  mère  des 
hymnes  ; Platon  (3)  l’avait  gardé  dans  sa  République,  d’où 
il  avait  exilé  la  flûte.  Eschyle  dans  Athénée,  et  Athénée 
lui-même  appellent  les  gens  qui  jouaient  de  cet  instru- 
ment GocpicT oeç,  sages  ; enfin  Homère  nous  dit  qu’Agamem- 
non  laissa  auprès  de  Clytemnestre  un  joueur  de  lyre  qui 
était  chargé  de  lui  chanter  les  louanges  des  dames  hon- 
nêtes, pour  la  maintenir*  dans  la  pratique  de  ses  devoirs 
de  fidélité,  et  qu’Egisthe,  en  lui  donnant  la  mort,  se  dé- 

(i).  Elian,  H.,  IX,  38.  (8)  111,  de  Rcp. 
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barrassa  du  plus  grand  des  obstacles  qui  s’opposaient  à 
ses  projets  adultères. 

L’Amour  jouant  de  la  lyre  ne  se  sert  pas  du  plectrum , 
qui  n’est  guère  employé  dans  les  figures  que  nous  ont 
conservées  les  monuments  antiques,  que  parle  centaure 
Chiron  donnant  des  leçons  à Achille.  Un  maître  de  lyre, 
on  le  comprend  très-bien , devait , quand  il  jouait  en  pré- 
sence de  son  élève,  se  conformer  à toutes  les  règles  et  à 
toutes  les  exigences  de  son  art. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  char  peut  être  consi- 
déré comme  le  symbole  de  la  communauté  des  sentiments 
et  d’affections  chez  les  époux.  On  peut  dire  encore  que 
l’artiste  s’en  est  servi  comme  d’un  moyen  propre  à ame- 
ner l ’emploi  des  griffons.  Les  chars  de  la  forme  de  celui- 
ci  étaient  employés  pour  les  courses.  Us  n’avaient  pas  de 
siège  ; et  le  cocher  devait  se  tenir  debout  pour  conduire 
ses  chevaux.  Le  petit  Amour  qui  joue  de  la  lyre  est 
assis  à rebours  sur  une  traverse  que  l’on  aperçoit  dans 
la  partie  antérieure  du  char  (i).  Quant  au  griffon, 
Élian  (2)  le  décrit  : des  quadrupèdes  de  Y Inde  assez  sem- 
blables au  lion,  qui  ont  comme  lui  des  ongles  très-forts , 
des  plumes  noires  sur  le  dos  et  rouges  sur  la  poitrine ; 
des  ailes  blanches  et  une  tête  d’aigle.  Pline  (3)  leur  donne 
encore  de  longues  oreilles,  et  les  appelle  auritum.  Selon 
Hérodote  (4),  les  griffons  sont  préposés  à la  garde  de  l’or, 

(1)  Schef’fer,  de  Re  ve/iic.,  II,  i ; 

Chimentelli,  de  hou.  Ri  sel.,  e.  2 4. 

(2)  V . //.,  IV,  27. 


(3)  X.49- 

(4)  III,  116;  IV,  1 3. 
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et  le  défendent  contre  les  assauts  des  arimaspes,  qui  n’ont 
qu’un  œil.  La  chair  du  griffon  avait  été  interdite  aux  Hé- 
breux par  Moïse;  l’on  a pensé  (i)  qu’il  avait  voulu  par- 
ler d’une  espèce  d’aigles  énormes,  au  bec  très-recou rbé, 
qu’Æschyleet  Aristophaneappellent-j'puuateTou  Cetanimal 
était  consacré  au  Soleil  (2);  mais  on  le  trouve  quelquefois 
avec  Némésis,  Diane,  Bacchuset  Minerve,  cpii  n’avaient 
pas  plus  de  droit  que  n’en  a l’Amour,  à être  entourés 
d’un  pareil  attribut.  Les  crins  que  l’on  voit  sur  celui  qui 
occupe  la  droite  indiquent  peut-être  qu’il  est  du  sexe 
masculin.  Enfin,  la  circonstance  que  le  griffon  est  une 
création  fabuleuse  des  imaginations  indiennes  a fait  pen- 
ser que  ce  tableau  n’avait  peut-être  d’autre  but  que  d’i- 
miter sur  la  muraille  une  tenture  faite  avec  des  étoffes 
de  l’Inde  (3).  Les  fruits  dans  les  mains  de  l’Amour  rap- 
pellent un  grand  nombre  de  compositions  gracieuses  de 
Théocrite,  d’Ovide  et  de  Virgile,  où  l’on  voit  les  nymphes 
lascives,  les  bergères  et  leurs  amants  se  jeter  et  se  ren- 
voyer des  fruits  ; et  ces  vers  énergiques  d’Aristophane  (4)  : 

1 

etç  ôp^7)<7Tp(So<;  £i<7t£vat,  tva  p.7]  Trpo<;  rauxà  x£^r,v('oç, 

MrjÀw  pXïjQàç  u7ro  iropviSiou,  x9jç  EuxcpEiaç  à7roGpau<ï09)ç. 

« Ne  t’approche  pas  de  cette  danseuse,  si  tu  ne  veux  pas  en  tournant  autour 
« de  ces  choses-là,  être  frappé  par  le  fruit  de  la  courtisane , et  perdre  toute 
« ta  bonne  réputation  (5).  » 

(1)  Boch., Hieroz,  p.  II,  liv.1V,  c.  2. 

(2)  Philostrate,  Vie  d’Apollon  Tia- 
née,  III,  48. 

(3)  Buonarotti , Medaglioni , p. 
a65;  Philostrale,  II,  ïmmag v 3 2; 


Théophraste,  Chrach cap.  6. 

(4)  Nuées,  act.  III,  sc.  III,  v.  35 
et  suiv. 

(5)  Voyez  aussi  Philostrate  , 1mm., 
VI,  livre  1. 
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PLANCHES  79  ET  80. 


Ces  deux  peintures,  qui  brillent  surtout  par  l’éclat  et  le 
mérite  de  la  couleur,  furent  trouvées  dans  la  même  salle,, 
en  1748,  aux  fouilles  de  Résine.  Dans  le  milieu  de  cha- 
cune est  un  siège  remarquable,  qui  mérite  certaine- 
ment le  nom  de  trône,  pour  la  délicatesse  et  la  ri- 
chesse du  travail  et  qui  peut  dédaigner  le  nom  moins  ho- 
norable de  clismos , yl'v -p.oç.  Les  anciens  attachaient  une 
grande  importance  à la  nature  du  siège,  qui  devait  répon- 
dre au  rang  et  à la  dignité  de  la  personne  à laquelle  il 
était  offert.  S’agissait-il  de  recevoir  un  personnage  d’une 
classeetd’un  état  vulgaires,  on  lui  offrait  \ediphros,  àéppoç, 
qui  était  une  espèce  de  banc  ou  d’escabeau  sans  coussin 
et  sans  dossier  ; une  condition  plus  relevée  et  un  certain 
rang  exigeaient  les  honneurs  du  clismos,  plus  bas  que  le 
trône,  et  au  dossier  recourbé.  Enfin  le  trône  « un  noble 
siège,  » dit  Eustathe  (1),  avec  un  marchepied  ou  escabeau, 
était  le  privilège  des  dieux,  des  personnes  de  sang  royal 
et  des  hauts  dignitaires.  Ainsi  Télémaque  fait  asseoir  Mi- 
nerve sur  le  trône  et  prend  pour  lui  un  clismos  (2);  et 
Ulysse,  arrivantàltaquesous  l’aspectd’un  mendiant,  doit 
se  contenter  du  cliphros  (3).  La  question  de  l’étiquette 
avait,  comme  on  le  voit,  assez  sérieusement  préoccupé 

(1)  Odyss.,  IV.  (3)  Odyss.,  XVII,  33o  et  suiv. 

(2)  Odyss.,  T.  io3  et  suiv. 


I 
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les  anciens  et  tenait  une  place  importante  clans  les  mœurs 
antiques.  Ce  n’est  pas  cependant  que  cette  distinction  soit 
constamment  observée,  même  dans  Homère,  qui  paraît 
attacher  un  si  grand  prix  à lapeintureexactedes  moindres 
détails  et  des  plus  imperceptibles  nuances.  Ainsi  le  trône 
et  le  clismos  sont  bien  certainement  confondus  par  lui, 
lorsque,  après  avoir  dit  qu’ Achille  saute  tout  à coup  de 
son  trône  : 

’Aimx’  a ko  6povou  wpro  (x), 

il  ajoute  : « il  retourna  s’asseoir  sur  le  clismos  qu’il  avait 
quitté.  » 

'EÇsto  o’  ev  xAidf/ô)  iroXuSaiSaXw  IvOev  àvsffnr). 

Une  autre  fois,  il  fait  asseoir  Hector  sur  un  diphros  (2). 
Enfin  le  nom  de  diphrose st  appliqué  à la  désignation  des 
chaises  curules  par  les  auteurs  grecs  écrivant  l’histoire  de 
Rome. 

Les  deux  trônes,  qui  paraissent  former  le  sujet  prin- 
cipal des  deux  tableaux  qui  nous  occupent,  sont  couleur 
d’or  et  accompagnés  de  leur  marchepied,  que  les  Grecs 
appelaient  ûTroro&iov  Op^vuç  et6pav(ov. 

Lepremier,  celuide  la  planche  79,  appartient  à Vénus. 
La  colombe  posée  sur  le  pulvinar  ou  coussin  en  est  une 
preuve  certaine.  La  raison  de  l’affection  et  du  lien  qui 
existaient  entre  Vénus  et  la  colombe  se  trouve  dans  lares- 


(1)  11.,  XXIV. 


(2)  11.,  VII. 


DEUXIÈME  SÉRIE. 


241 

semblante  de  leur  nature. .,  fn  Veneris  etiam  tutelam  co- 
lumbas  ponunt , quodhujus generis  aves  sunt  f’ervidæ  (i). 
Les  colombes  sont  placées  sous  la  tutelle  de  Venus,  parce 
que  les  oiseaux  de  cette  espèce  sont  très-amoureux . Phur- 
nutus prétend,  an  contraire,  que  Vénusse  plaisait  à vivre 
avec  les  oiseaux,  et  surtout  avec  les  colombes,  à cause 
de  leur  pureté.  Du  reste,  l’amitié  de  Cypris  pour  les  co- 
lombes avait  valu  à celles-ci  les  noms  de  Cythcreiadœ  (2) 
et  de  Paphice  (3),  et  Ovide  les  attelait  au  char  de  la  belle 
déesse  : 


Perque  leves  auras  junctis  invecta  coliunlm. 

Les  autres  symboles  de  cette  peinture  ont  été  dessinés 
aussi  à l’intention  de  Vénus;  ainsi  la  guirlande  de  myrte, 
soulevée  par  un  des  deux  Amours,  rappelle  ces  deux  vers 
de  Virgile  : 

Populus  Alcidæ  gratissima,  vitis  laccho; 

Formosæ  Veneri  myrtus , sua  laurea  Phœlio  (4)  ; 

et  l’épithète  de  myrtia  ou  martia  donnée  à Vénus.  Le 
sceptre  indique  la  souveraineté  que  la  déesse  exerçait  sur 
tous  les  êtres,  dieux,  hommes,  animaux,  et  sur  la  nature 
entière;  la  draperie  qui  couvre  le  dossier  et  les  bras  du 
siège  est  de  couleur  verte.  Le  coussin  est  rouge  foncé. 

Le  second  trône,  celui  de  la  planche  80,  appartient  à 

(1)  Fulgence,  Mythol,  lib.  II,  4.  (3)  Martial,  VIII,  Epigr.  38. 

(2)  Ovide,  Metam .,  XV,  386.  (4)  Virgile,  Ecl.,  VII. 

2e  Série.  — Peintures.  31 
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Mars;  le  casque,  surmonté  d’un  cimier,  sur  lequel  flotte 
un  panache  rouge,  le  bouclier  soutenu  par  l’un  des  deux 
petits  Génies,  et  la  guirlande,  qui  semble  avoir  été  faite 
de  chiendent,  s’accordent  à indiquer  ici  le  trône  du  dieu 
de  la  guerre.  Le  chiendent  était  consacré  à Mars,  qui 
lui  aurait  même  emprunté  son  nom  et  son  origine,  à en 
croire  certains  auteurs  recommandables.  Mars  appelLatas 
Gradivas  a gradiendo  in  bello . . . sive  a vibratione  hastœ, 
vel}  lit aliidicunt,  quia  a gramine sit  ortus(i).  Ovide  nous 
apprend,  en  effet,  que  Junon,  jalouse  de  la  puissance  de 
Jupiter,  qui  avait  engendré  Minerve  sans  son  interven- 
tion, et  craignant  aussi,  dans  l’intérêt  des  femmes,  que 
leshommes  n’imitassent  l’exemple  d u dieu  souverain,  vou- 
lut essayer  de  faire  des  enfants  sans  le  secours  de  son  mari. 
Lanymphe  Chlorislui  fit  connaître  une  plante  qui  avait  la 
vertu  de  rendre  enceintes  les  femmes  qui  la  touchaient. 
Cetteplante  était  le  chiendent;  Junon  fit  usagedela  recette 
et  donna  lejour  au  dieu  Mars  (2).  Les  quatre  petits  Génies 
ontlecou,  les  bras  et  les  jambes  ornés  d’anneaux  d’or  (3). 

L’histoire  bien  connue  des  amours  de  Mars  et  de  Vénus 
a fourni  le  sujet  de  ces  deux  peintures  emblématiques. 

PLANCHE  81. 


Cette  planche  et  les  suivantes,  qui  reproduisent  des 


(î)Servius,  ad  Æ/ieitl.,  I,  o. 96. 

(2)  Ovide,  Fast . , V,  v.  2^1  et 
Vsuiv. 


/f\  (LCfa 


(5)  Scheffer,  de  Torq et  Baril»,, 
de.  Ann. 
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fantaisies  vraiment  curieuses,  où  l’on  a représenté  des 
Amours,  ou  plutôt  de  petits  Génies  prenant  leurs  ébats 
et  se  livrant  avec  une  grâçe  enfantine  à tous  les  jeux  de 
leur  âge,  auront  cela  de  bien  remarquable,  qu’elles  nous 
feront  retrouver  dans  les  mœurs  antiques  les  mêmes  pué- 
rilités qui  récréent  les  enfants  de  notre  époque.  La  tra- 
dition est  donc  bien  puissante,  ou  plutôt,  nous  sommes 
bien  peu  inventifs,  nous  vivons  bien  peu  par  nos  propres 
idées  ! Eli  quoi!  les  premiers  jeux  , les  premiers  rires,  les 
premières  espiègleries,  les  premiers  plaisirs  de  notre  en- 
fance, que  nous  avions  tant  de  raison  de  nous  attribuer 
en  propre,  que  nous  croyions  pouvoir  appeler  nôtres 
sans  crainte  d’être  démentis,  voilà  qu’il  faut  en  rapporter 
l’origine  à la  tradition  ! Ainsi,  à peine  avons-nous  vu  le 
jourque  nous  recommençons  la  vie  telle  qu’on  la  vivait  il 
y a deux  mille  ans!  En  vérité,  le  progrès  n’est  qu’un  mot. 
Il  n’est  pas  jusqu’au  jeu  de  cache-cache  que  les  modernes 
ne  peuvent  soustraire  à l’antiquité  qui  nous  a faits  et 
qui  nous  revendique  tout  entiers,  tels  que  nous  sommes. 

Le  jeu  de  cache-cache  était  donc  connu  avant  la  des- 
truction d’Herculanum , c’est-à-dire,  il  y a dix-huit  cents 
ans,  et  les  habitants  d’Herculanum  eux- mêmes  étaient 
peut-être  tout  étonnés  à leur  tour  d’en  retrouver  les  traces 
dans  ce  qu’ils  appelaient  l’antiquité  grecque  et  romaine. 
On  le  voit  ici  exécuté  avec  une  grâce  et  une  espièglerie 
charmantes,  par  trois  petits  Amours,  dont  l’un  tient  sa 
main  sur  ses  yeux  en  tournant  le  dos  aux  deux  autres.  Un 
de  ceux-ci  est  déjà  caché  derrière  la  porte  d’une  salle  plus 
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obscure  , et  il  épie  avec  précaution.  L’autre  court  vers  sa 
cachette,  en  détournant  la  tête,  pour  s’assurer  que  son 
camarade,  qui  doit  le  découvrir,  ne  triche  pas  et  ne  bob- 
serve  pas  à la  dérobée.  Cette  explication,  qui  d’ailleurs 
saute  aux  yeux,  est  d’autant  moins  susceptible  de  difficulté 
que,  si  notre  peinture  nous  montre  une  partie  de  cache-ca- 
che, Polluxnousaconservéla  description  de  plusieurs  jeux 
du  même  genre.  — Voici , par  exemple,  comment  on  jouait 
à 1 apodidraskinde , : « Quelqu’un  est  assis 

« danslemilieu , tenantlesyeuxfermés , ou  , cequirevient 
« au  même,  unautrelesluiferme;lesautres  vontsecacher; 
« il  se  lève,  va  les  chercher  et  doit  trouver  chacun  dans  sa 

r 

« cachette.  » Ecoutons  encore Polluxnousexpliquer  com- 
ment on  jouait  à la  mouche  de  bronze , p.ma  yjJhtfi,  et  à la 
muïruia , : « A la  mouche  de  bronze , les  enfants 

« bandent  les  yeux  à un  de  la  troupe,  et  celui-ci  crie  : Je 
« chasserai,  la  mouche  de  bronze.  Les  autres  répondent  : 
« Tu  la  chasseras  „ mais  tu  ne  la  prendras  pas.  Et  ils  l’aga- 

« cent  ainsi  jusqu’à  ce  qu’un  d’eux  ait  été  pris  (i) La 

a muinda  se  faitlorsque  quelqu’un,  les  yeux  fermés,  crie  : 
« Gare!  et  s’il  parvient  à prendre  quelqu’un  de  la  troupe 
« quisesauve,  il  lui  fait  fermer  les  yeuxàsa  place;  ou  bien 
« encore,  celui  qui  a les  yeux  fermés  doit  chercher  les 
« autres  qui  se  cachent , ou  prendre  celui  qui  le  touche, 

« ou  deviner  quel  est  celui  d’entre  tous  ceux  qui  l’en- 
« tourent  qui  le  montre  au  doigt  (2).  » La  muinda  res- 
semble beaucoup  à notre  colin-maillard. 

(1)  Poil u V,  VII,  S(\  123..  {2)  Pojlux,  VII,  Sc.  I »3. 
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Nous  venons  de  nous  occuper  des  jeux  de  cache-cache 
et  de  colin-maillard  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains; 
nous  avons  à parler  ici  de  l’épouvantail  que  les  nourrices 
de  l’antiquité  avaient  adopté  pour  porter  la  terreur  dans 
l’esprit  des  petits  enfants  rebelles , ou  en  d’autres  termes, 
du  Croquemitaine  des  temps  antiques.  Croquemitaine 
portait  chez  les  Grecs  le  nom  terrible  de  Mormolycion , 
pp|Ao^uxewv . Dans  Théoerite  (i) , une  mère  dit  à son  enfant 
pour  l’effrayer  : ku.op(/.co  £ajcei  frncaç.  Clément  d’Alexandrie 
écrit  : beaucoup  s’ effrayaient  de  la,  philosophie  des  gen- 
tils , comme  des  enfants  de  Mormolycion.  Or,  quel  était  ce 
Mormolycion?  Quelle  forme,  quelle  originelui  donnait-on? 
c’est  ce  qui  nous  reste  à découvrir.  Ecoutons  le  scoliaste 
d’Aristophane  (2)  : Mormolycion  se  prend  en  général  pour 
tout  ce  cpdf ait  peur  aux  enfants  , et  particulièrement  pour 
ces  masques  tragiques  ou  comiques  d'une  laideur  telle 
qu’ils  jettent  V effroi  dans  l’âme.  Et  si  l’on  s’étonnait  d’un 
si  grand  effet  de  répulsion  produit  parles  traits  difformes 
d’un  masque  scénique,  nous  rappellerions  que  le  jour  où 
Eschyle  introduisit  le  masque  sur  la  scène,  plusieurs 
femmes  éprouvèrent  un  tel  sentiment  d’horreur  qu’elles 
avortèrent  en  le  voyant  (3).  Chez  les  Latins,  ces  sortes 

(1)  Pollnx,  XV,  (3)  Maresc,  de  Person , et  Larv.> 

(2)  Pac.,  A char n. , Equit Etynio-  cap.  I. 
tpg.;  Suidas  in  MopixoXuxeïou 
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de  m a sq  u es  portaien  1 1 e n o m d e lam iœ , m an iœ,  m anduci. . . 
maniæ  chcuntur  indeeori  vultus personœ,  quibus pueri  ter- 
rentier.  On  appelle  maniæ  des  masques  très-laids  qui 
effrayent  les  enfants  (i). 


Personæ  pallentis  liiatum 

In  grerrno  mati  is  f'astidit  ruslicus  infans  (a). 

Sum  figuli  1 11  s i.i s 9 Rufii  persona  Batavi  : 

Quæ  tu  déridés,  hæc  timet  ora  puer  (3). 

Le  sens  du  tableau  que  nous  donnons  ici  n’est  plus  un 
mystère  pour  nous.  Nous  comprenonsparfaitementlecoup 
de  théâtre  produitpar  l’arrivée  inattendue  d’undes  petits 
Amours  qui  se  présente , tenant  en  main  un  mormolycion, 
comme  une  autre  tête  de  Méduse.  Un  des  deux  autres 
Génies  a été  renversé  d’effroi,  et  crie  au  secours  en  se  dé- 
battant sur  un  siège,  dans  une  attitude  admirable  de  vé- 
rité et  d’expression.  Le  troisième  petit  Génie,  plus  coura- 
geux et  plus  maîtredelui,  paraît  secourir  celui  de  ses 
camarades  en  proie  à la  frayeur,  et  conjurer  l’autre  de 
cesser  son  espièglerie. 

PLANCHE  83. 


Ce  tableau  , très-curieux  à notre  avis,  fut  trouvé,  avec 
le  suivant,  qui  lui  sert  de  pendant , à l’entrée  de  l’édifice 


(i)  Le  scoliasto  de  Perse,  Sat.,  VI, 
v.  56. 


(a)  Juvénal, Sat.,  III. 

(3)  Martial,  lib.  XIV,£/aCLXXVI. 
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de  Pompéi  appelé  Panthéon.  Il  représente  un  moulin  et 
les  Génies  de  Part  du  meunier. 

L’art  du  meunier,  chez  les  anciens,  avait  pour  objet  de 
transformer  en  pain  les  céréales;  le  pistrïnum  était  un 
atelier  renfermant  et  réunissant  le  four  et  le  moulin.  Et 
dans  les  fouilles  de  Pompéi  on  a si  souvent  rencontré  à 
côté  l’un  de  l’autre  ces  deux  instruments  delà  fabrication 
du  pain  qu’on  ne  peut  concevoir  aucun  doute  à ce  sujet. 

L’invention  de  l’art  de  moudre  se  perd  dans  les  fables 
des  temps  les  plus  reculés.  On  prétend  que  Gérés  le  dé- 
couvrit et  dota  les  hommes  dece grand  bienfait.  Il  paraît 
que  les  femmes  d’abord  (i),  les  esclaves  et  les  condamnés 
ensuite,  prêtèrent  leurs  bras  au  travail  fatigant  de  tour- 
ner la  meule  ; mais  que  le  soin  en  était  le  plus  souvent 
abandonné  à l’âne,  animal  de  patience  et  de  fatigue  (2). 

Le  moulin  qu’on  voit  ici  est  tout  à fait  pareil  à ceux 
qu’on  a retirésen  si  grand  nombre  des  fouilles  de  Pompéi  ; 
celui-ci  est  même  pluscomplet  et  a conservé,  grâce  àlaso- 
liditéde  la  pierre  qui  porte  l’enduit  sur  lequel  il  est  peint, 
les  détails  que  le  bois  dont  les  autres  sont  formés  n’a  pu 
transmettreàl’intervalle  de  dix-huit  siècles.  LeDigeste(3) 
nous  est  fort  utile  pourlenom  que  portaient  les  différentes 
pa  rties  d 11  moulin , q u i éta  i t d ivi  sé  en  d e n x pri  n cipa  u x com- 
partiments, dont  l’un,  inférieur,  était  appelé etl’au- 
tre,  supérieur,  catillus.  Les  deux  ânes  placés  sur  les  deux 

(1)  Odyss .,  VII  et  XX.  III,  290. 

(2)  Apulée,  Met.,  IX,  p.  278;  (3)  Paul,  lit).  18,  §5,  U.  de  FuruL 

Ovide,  Fasl.^  IIX?  307  ; Àrs  a/nat .,  et  instr.  leg. 
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côtés  du  tableau  confirment  ce  que  nous  avancions  plus 
haut,  que  cet  animal  était  employé  par  les  anciens  à tour- 
ner les  moulins.  Sept  petits  Génies  complètent  le  tableau . 
L’un  d’eux  attelle  un  des  ânes  qui  doivent  commencer 
leur  travail  ; parmi  les  autres,  quatre  se  reposent  de  leurs 
fatigues  autour  d’un  disquequiporte  deux  verres pleinsde 
vin.  Enfin,  deux  de  sexe  différent  sont  debout  et  parais- 
sent assister  en  curieux  à la  scène  qu’ils  ont  sous  les  yeux. 
Un  manteau  rouge  couvre  les  épaules  du  petit  Génie;  la 
jeune  fille  ailée  est  vêtue  d’une  tunique  jaune,  relevée  par 
deux  larges  plis  sous  le  sein  et  à la  hauteur  des  hanches. 

Il  est  probable  que  cette  peinture  a une  signification 
allégorique  ; il  est  même  assez  vraisemblable  que  les  petits 
Amours  représentent  ici,  soit  le  travail,  soitlaProvidence, 
qui  satisfont  également  aux  besoins  des  hommes  : ou  bien 
encore,  comme  l’ont  prouvé  des  archéologues  recomman- 
dables, et  comme  nous  aurons  occasion  de  l’établir  nous- 
mêmes,  on  doit  penser  que  les  différents  métiers,  les 
diverses  corporations  industrielles,  avaient  toutes  leurs 
Génies  particuliers,  chargés  de  veiller  sur  leurs  intérêts. 


Ce  tableau  trouve  naturellement  sa  place  après  celui 
qu’on  a vu  dans  la  planche  précéd  en  te.  Nousavo  ns  admiré 
les  Génies  meuniers,  nous  devons  àprésentnous  occuper 
des  Génies  fleuristes. 


PLANCHE  84. 


I:  i 
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Il  est  un  fait  que  nous  tenons  à bien  poser,  et  qui  expli- 
quera comment  fart  du  fleuristea  été  jugé  digne  de  former 
lependantde  l’art  du  meunier,  dont  l’utilité  est  si  grande  : 
c’est  que  les  fleurs,  qui  sontpour  nous  un  objet  de  luxe, 
étaient  chez  les  anciens  un  objet  de  première  nécessité, 
et  d’une  importance  capitale.  On  ne  saurait  guèretrouver 
dans  la  vie  antique  un  acte  qui  puisse  s’accomplir  sans 
l’emploi  des  fleurs.  Si  nous  mettonsle  pas  sur  la  porte  du 
triclinium,  nous  apercevons  la  table  et  le  parquet  jonchés 
de  fleurs,  quicouronnentaussi  lesfrontsdesconvives.  Les 
spectacles,  les  cérémonies  profanes,  les  cérémonies  sa- 
crées, la  victime,  le  prêtre,  les  assistants,  l’autel,  letemple, 
tout  cela  nous  envoie  des  émanations  suaves  qui  charment 
et  captivent  notre  odorat.  Les  amants  ornent  de  fleurs 
les  portes  des  maisons  qu’habitent  leurs  maîtresses. 

Cette  peinture  que  nous  donnons  ici  estdigne  en  tous 
points,  et  surtout  pour  le  soin  et  le  fini  de  l’exécution, 
de  1 idée  qui  l’a  inspirée.  Des  Génies  des  deux  sexes,  au 
nombre  de  sept,  comme  dans  la  planche  précédente,  exé- 
cutentavec  ardeur  les  diverses  fonctionsdu  métier  de  fleu- 
riste. On  voit  d’abord,  en  commençant  par  la  droite,  une 
jeune  fille,  ailée  comme  tous  les  autres  petits  personnages 
qui  figurent  dans  cette  composition,  et  vêtue  d’une  tu- 
nique relevée  par  deux  larges  plis.  Elle  puise  dans  une 
corbeille  de  joncs,  posée  sur  un  banc,  et  remplie  defleurs, 
de  quoi  occuper  les  quatre  petitsGénies,  drapés  a vecassez 
de  variété,  et  assis  sur  deux  bancs  et  devant  la  table  qui 
occupe  le  milieu  du  tableau.  Au-dessus  de  cette  table  eou- 

2°  Série,  — Peintures. 
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verte  de  fleurs  est  un  châssis  fiché  au  mur  et  portant  des 
chevilles  d’où  pendent  les  fils  et  les  rubans  auxquels  on 
attache  les  feuilles  et  les  fleurs  qui  doivent  composer  les 
couronnes  ou  les  guirlandes.  L’un  des  gentils  ouvriers  se 
tourne  vers  celui  qui  semble  puiser  dans  la  corbeille, 
comme  pour  lui  demander  de  quoi  travailler.  Celui  qui 
tient  des  ciseaux  se  dispose  sans  doute  à détacher  du 
châssis  sa  guirlande  achevée;  les  deux  autres  Génies 
tressent  ensemble  des  feuilles  et  desfleurs.  Enfin,  à gau- 
che du  tableau,  une  jeune  fille,  aux  ailes  de  papillon,  qui 
parait  être  la  maîtresse  et  la  directrice  de  l’atelier,  remet 
à un  petit  Amour,  entièrement  nu  par  devant,  et  couvert 
sur  le  dos  d’une  chlamyde,  quelques  guirlandes  qu’elle  le 
charge  de  faire  parvenir  à leur  destination. 

PLANCHE  85. 

Cette  planche  et  le  tableau  quelle  reproduit  représen- 
tent deux  Amours  attelés  à un  char  conduit  par  un  troi- 
sième petit  Génie.  Nous  n’insisterons  pas  beaucoup  sur 
le  su  jet  de  cette  composition,  qui  peut  fort  bien  être  une 
œuvredepureimagination  etnese  rattacher  à aucun  usage 
del’antiquité  ; seulement,  nouscroyons  devoir  dire  queles 
jeux  du  cirque  jouissaient  d’une  si  grande  faveur,  qu’il 
est  très-probable  que  les  enfants  de  l’Italie  et  de  la  Grèce 
s’amusaientàles  parodier,  et  avaient,  eux  aussi,  leurs  cir- 
ques et  leurs  chars;  les  chevaux  étaient  remplacés  parles 
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plus  complaisants  de  la  troupeenfantine  qui  consentaient 
à s’attacher  au  timon  et  même  à recevoir,  lorsque  leur  ar- 
deur se  ralentissait,  et  d’ailleurs  pour  la  plus  parfaite  imi- 
tation des  grandes  courses  du  cirque,  l’aiguillon  du  fouet 
d u cocher ( i ) . Ce  j e u pa raît  être  cel u i q u i est  d ési gné  par m i 
les  jeux  prohibés  sous  le  nom  de  îtcxuov  £uXwdv,  équestre 
ligneum  (2).  Un  érudit  (3)  a prétendu  « que  le  jeu  appelé 
« î777îty.ov  ^uXtvov  se  faisait  par  les  enfants  qui,  dans  1 exer- 
cice du  char,  attellent  des  hommes  en  guise  de  chevaux.  » 
Du  reste,  on  doit  remarquer  que  le  char  monté  par  le 
petit  Amour,  et  traîné  par  ses  camarades,  est  tout  à fait 
semblable  à ceux  qui  servaient  aux  courses  du  cirque.  Il 
est  à deux  roues,  et  doit  par  conséquent  porter  le  nom 
grec  &Tpoyov,  ou  le  nom  latin  correspondant  birota , 
birotum  (4). 


Ces  deux  tableaux  furent  trouvés  ensemble  aux  fouilles 
deCivita.  Les  deux  Génies  qu’ils  représentent  se  livrant  à 
rexercicedelachassesontvraisdemouvementetassez  gra- 
cieusement rendus.  Dans  le  premier,  c’est  un  lièvrequi  est 
poursuivi  parun  chien  et  un  petit  Amour  armé  d’un  long 
bâton  ; dans  le  second,  c’est  un  daim  qui  sent  déjà  la  dent 

(1)  Rhodig.jlib.  XVIII , cap.  26.  (3)  Balsam.,  ad  Phot.,  loc.  cit. 

(2)  Photius,  Nomocatiiy  tit.  XIII,  (4)  Scheffer,  de  Revehicul.,  II,  17 

L.  3,  C.  de  Aient,  et  18. 
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du  chien  lancé  à sa  poursuite,  et  va  être  atteint  par  le 
dard  du  petit  Génie. 

( L explication  de  la  planche  87  .se  trouve  à l'Appendice.  ) 


PLANCHE  88. 

On  voit  ici  deux  petits  Amours  pêchant  à la  ligne.  Leurs 
hameçons,  plus  heureux  queceuxdes  pêcheurs  vulgaires, 
ont  déjà  pris  chacun  un  poisson,  et  vont  sans  doute, 
après  avoir  été  débarrassés  de  leur  proie,  en  saisir  une 
nouvelle,  qu’on  aperçoit  nageant  à la  surface.  Sans  énu- 
mérer, à propos  de  cette  pêche  à la  ligne,  les  raisons 
données  par  Plutarque  pour  et  contre  ce  genre  d’exer- 
cice (î),  sans  rapporter  aussi  le  jugement  de  Platon,  qui 
conseille  la  chasse  aux  jeunes  gens  et  leur  interdit  la 
peche  (2),  nous  dirons  que  le  roseau  et  P hameçon  sont 
comptés  par  Pollux  au  nombre  des  instruments  de 
pêche.  Ovide  parle  également  de  l’hameçon  (3)  : 

Hi  jaculo  pisces,  illi  capinntur  ab  hamis; 

Hos  cava  contexte)  relia  fune  trahunt  (/,). 


D autres  monuments  antiques  (5)  nous  avaient  appris 
déjà  tpie  la  pêche  à la  ligne  était  connue  des  anciens. 


fi)  De  S o 1er t.  attira . 
(a)  Lib.  VII  Legum, 
(3)  X,  i3a,  1 33. 


(4)  Ovide,  de  Jrteôin.,  T,  7 6 . 

(5)  Montfaucon,  t.III,  pag.  332, 
pi.  i85. 
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PLANCHE  89. 

Deux  Génies  ailés,  tirés  par  des  dauphins,  font  le  sujet 
de  cette  peinture,  rjui  a été  trouvée  dans  les  fouilles  de 
Résine,  le  (5  août  1748.  L’ensemblede  ce  tableau  est  gra- 
cieux et  plein  de  goût,  et  les  détails  nemanquent pas  d’o- 
riginalité. Les  dauphins  étaient  dédiés  à Vénus,  et  traî- 
naient  sur  la  nier  le  char  de  l’Amour  : on  connaît  d’ailleurs 
la  sympathie  de  ces  animaux  pour  les  hommes,  et  surtout 
pour  les  petits  garçonset  pour  les  jeunes  filles  (1)  ; ils  sont 
ici  attelés  sons  le  joug,  et  produisent  un  effet  agréable  et 
pittoresque.  11  y a de  l'enjouement  et  de  la  gentillesse  dans 
l’idée  qu’a  eue  l’artiste  de  nous  représenter  un  de  ces  deux 
petits  Génies  endormi  et  se  laissant  choir  dans  la  mer. 

On  voit  assez  souvent  sur  des  marbres  ou  sur  des 
pierres  fines  des  Génies  pareils  à ceux-ci,  traînés  dans  des 
chars.  Les  ailes  qu’on  leur  donne  sont  sans  doute  desti- 
nées à exprimer  la  rapidité  de  leur  course,  et  c’est,  aussi 
danscebutque  lesconducteursdesehars,  dans  les  courses 
du  cirque,  se  mettaient  quelquefois  des  ailes  au  dos.  Un 
jaspe  rouge  de  X Agostini  (2)  nous  montre  un  petit  Amour 
traîné  dans  un  char  par  deux  dauphins,  qu’il  guide  avec 
les  rênes  et  qu’il  stimule  avec  le  fouet.  Mais  ils  ne  sont 
pas,  comme  ceux  qu’on  voit  dans  cette  planche,  attelés 
sous  le  joug. 

(1)  rlularque,  de  Solcrt.  animal.  (a)  P.  11^  planche  5g. 
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PLANCHE  90. 

Cette  planche  représente  une  chasse,  qui  a été  trouvée 
le  6 août  1748,  dans  les  fouilles  de  Résine.  On  doit  en 
admirer  la  beauté,  le  naturel  et  l’expression.  L’attitude 
du  petit  Génie  est  gracieuse  et  animée;  le  mouvement  de 
ses  ailes  et  la  disposition  de  la  draperie  qui,  après  avoir 
fait  le  tour  de  son  cou,  enveloppe  son  épaule  et  une  partie 
de  son  bras,  et  joue  ensuite  avec  le  vent,  se  rapportent 
à l’action  de  la  main  droite,  qui  lance  un  dard.  De  la  main 
gauche  il  tient  deux  autres,  dards.  Les  formes  et  le  mouve- 
ment des  cerfs  qui  s’enfuient  et  des  chiens  qui  sont  à leurs 
trousses,  sont  dessinés  avec  exactitude  et  avec  vivacité. 

On  connaît  toute  l’importance  que  les  peuples  de  l’an- 
tiquité ont  donnée  à l’exercice  de  la  chasse,  dont  ils  attri- 
buaient l’invention  à Diane  et  à Apollon  (1)  ; c’est  pour 
cette  raison  que  les  cerfk  étaient  consacrés  à eêttê  dêêssê, 
que  l’on  appelait  aaçvA'Xo;.  Onia  représentait  sur  un  char 
tiré  par  quatre  biches  qui  avaient  des  cornes  d’or  (2).  Les 
commentateurs  (3)  se  sont  indignés  contre  cet  usage,  en 
s’appuyant  contre  Aristote,  (pii  ne  donne  des  cornes  qu’aux 
cerfs.  Diane  chassait  les  cerfs,  les  biches,  les  daims,  les 

(1)  Xénophon,  Traité  de  lâchasse  ; V,  99  et  suiv. 

GratiusFaliscus,  Poémesur la  Chasse,  (3)  Spanheim,  aux  vers  1,  ia  et 

v.  i3  et  suiv.  i5i.  - > 

(2)  Ca-llimaque,  Hymne  à Diane , 
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lièvres  et  toutes  les  bêtes  timides.  La  chasse  des  lionà,  des 
tigres  et  des  bêtes  féroees  était  au-dessus  des  forces  de  son 
sexe.  La Fablenous apprend  encore  que  Diane  et  Apollon 
auraient  enseigné  l’art  de  la  chasse  à Chiroii  (1).  Mais  il 
semble  plus  raisonnable  de  la  faire  naître,  sans  avoir  re- 
cours à aucune  révélatiôn  divine,  de  la  nécessité  où  ont 
été  les  premiers  habitants  de  détruire  les  betCs  feroces,  et 
du  besoin  qu’ils  ont  de  pourvoir  à leur  nourriture (‘2).  Les 
chasseurs  indiens  étaient  nourrisparle  roi  (3)  ; les  jeunes 
Persans  devaient  s’exerce^  tous  les  jours  à la  chasse,  de- 
puis l’âge  de  cinq  ans  jusqu’à  celui  de  vingt-cinq  (4).  Le 
roi  de  Perse  était  toujours  un  excellent  chasseur(5);  et 
enfin  Vonon,  roi  desParthes,  s’était  attiré  la  haine  de  ses 
sujets,  parce  qu’il  avait  négligé  cet  exercice  (6).  Scipion 
y consacrait  tous  les  instants  qu’il  pouvait  dérober  aux 
affaires  (7),  et  Horace  (8)  appelle  la  chasse  : 

Romanis  solemne  viris  opus,  utile  famæ, 

Vitæque  et  membris. 


Un  autre  auteur  (9)  l’a  qualifiée  : un  exercice  de  héros  et 
de  rois.  Enfin,  Pline  dit  à Trajan  : « Quand  tu  as  expedie 
« tes  nombreuses  affaires , tu  te  reposes  en  changeant  de 
« fatigue.  Tu  appelles  te  promener , parcourir  les  forets, 
« chasser  les  bêtes  féroces  de  leurs  tanières , gravir  les 


(1)  Xénojhon,  Traité  de  la  chasse . 
^2)  Lucrèje,  Y,g6^ et  suiv.;  Aris- 
tote, Polit. ,1,  8. 

(3)  Strabcn,  XV,  p.  704. 

(4)  ta.,  id.,  p.  734. 


(5)  Xénophon,  Cyropéd. , I . 

(6)  Tacite,  Annal..,  II. 

(7)  Polybe. 

(8)  I,  Epist.,  XVIII. 

(9)  Pollux,  V,  iu  præf. 
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« montagnes  les  plus  élevées,  et  marcher,  sans  te  servir  des 
« mains,  et  sans  te  faire  aider  par  les  autres,  au  bord  des 
« plus  affreux  précipices . C était  la  autrefois  V exercice 
« et  le  délassement  de  la  jeunesse.  C était  la  l'étude  pre- 
« miérede  ceux  qui  devaient  commander  aux  armées.  Ils 
« apprenaient  à lutter  de  vitesse  avec  les  animaux  timi- 
« des  et  peureux,  de  force  avec  les  plus  courageux , et  d'a- 
ïs. dresse  avec  les  plus  rusés,  etc,,  etc.  » 

Le  dard  figure  au  nombre  des  instruments  de  chasse 
dont  fait  mention  Gratius  Faliscus  (1)  : 

Quocirca  et  jaculis  habilem  perpendimus  usum; 

Neu  leve  vulnus  eat,  ne»  sit  brevis  impetus  illi. 

« Il  atteint  tle  loin,  et  ses  blessures  sont  profondes.  » 

Quant  au  rôle  que  les  chiens  jouaient  dans  les  chasses 
des  anciens,  aux  qualités  que  l’on  exigeait  d’eux  et  aux 
soins  qu  on  leur  donnait,  nous  renvoyons  aux  traités  spé- 
ciaux sur  la  matière  (2). 

(1)  Gratins  Faliscus,  loc.  cil.,  v.  J.  Caius,  de  Canibusbritannicis ; Fra- 

122  et  12J.  castor,  de  Cura  canurn;  Senec.,  X, 

(2)  Gratius  Faliscus,  loc.  cit.  v.  ep.,  77. 
i54  ; Nemesianus,  v.  108  et  suiv.; 
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VIGNETTE  DE  LA  PLANCHE  60, 

Un  sanglier  est  assailli  par  deux  chiens,  tandis  qu’un  enfant  ou  un 
petit  Génie,  qui  tient  un  rameau  d’arbre  à la  main,  s’enfuit  tout  effrayé. 
L’exécution  de  cette  peinture  est  fort  remarquable  : les  mouvements  des 
animaux  sont  vrais,  rapides  et  pleins  d’énergie, 

VIGNETTE  DE  LA  PLANCHE  64. 

Cette  branche  de  vigne  est  dessinée  avec  un  naturel  parfait  : le  pein- 
tre a rendu  avec  un  grand  bonheur  la  délicatesse  de  la  découpure  des 
feuilles  un  peu  repliées  sur  elles-mêmes,  et  la  mollesse  de  leurs  pédon- 
cules qui  s’affaissent  déjà  flétris  ; car  ce  rameau  ne  paraît  pas  tout  ré- 
cemment détaché  de  l’arbre. 

PLANCHE  87. 

i 

Trois  enfants  ailés,  trois  Génies,  se  livrent  à un  jeu  qu’à  la  seule  ins- 
pection de  la  peinture  on  doit  décrire  ainsi  : le  premier  retient  avec  les 
deux  mains  l’extrémité  d’une  corde  attachée  par  l’autre  bout  à un  clou 
fiché  en  terre,  et  il  cherche  à tirer  cette  corde  à lui;  le  second  tire  la 
même  corde  par  le  milieu,  en  sens  inverse  et  aussi  avec  les  deux  mains, 
quoiquede  l’uned’elles,  qu’il  peut  rendre  libre,  il  tienne  une  baguette 
pliante:  le  troisième,  armé  d’une  baguette  semblable,  semble  poursuivre 
le  premier.  Le  jeu  paraît  consister  en  ce  que  ce  troisième  enfant  doit 
tâcher  de  frapper  le  premier,  sans  s’exposer  aux  coups  du  second  : 
d’autre  part  le  premier  défie  le  troisième,  en  se  tenant  à l’extrémité  de 
la  corde  qu’il  ne  doit  point  quitter;  et  le  second  guette  l’agresseur,  en 
tâchant  de  tirer  à lui  cette  môme  corde  qu’il  ne  lui  est  point  permis  non 
plus  de  lâcher. 

Les  anciens  attachaient  avec  raison  une  importance  majeure  aux 
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jeux  des  enfants.  Leurs  gouverneurs  devaient,  dans  llnterval le  des  tra- 
vaux plus  sérieux,  leur  proposer  des  exercices  propres  à développer  le 
corps  et  à perfectionner  les  sens,  sans  nuire  à la  justesse  de  l’esprit  (1). 
Deux  savants  illustres,  Meursius  et  Boulenger,  ont  écrit  exprofesso  sur 
les  jeux  des  enfants,  etPollux,  qui  les  avaitdéflnis  tous,  fournit  à ces 
deux  critiques  les  premiers  matériaux  de  leurs  ouvrages.  Voyons  si,  à 
l’aide  de  ces  mêmes  indications,  nous  pourrons  déterminer  l’espèce  et 
le  nom  du  jeu  que  représente  notre  peinture. 

Pollux  (2)  décrit  trois  jeux  qu’il  appelle  dielcystinda,  scaperda  et 
schœnophylinda (SuXxuativSa,  axcbtEpSa  eUxotvo'fu^vSa)-  «L edielcystinda 
« est  un  jeu  en  usage  dans  les  palestres,  quoiqu’on  s’y  exerce  encore 
« en  d’autres  lieux.  Il  consiste  en  ce  que  deux  partis  de  jeunes  gens  se 
« tirent  mutuellement  en  sens  contraire  (sans  doute  au  moyen  d’une 
« corde);  et  le  parti  vainqueur  est  celui  qui  réussit  à entraîner  l’autre 
« de  son  côté.  — Le  scaperda  consiste  en  ceci  : on  plante  au  milieu 
« d’une  cour  un  pieu  percé  d’un  trou;  par  l’ouverture,  on  fait  passer 
« une  corde,  à chacun  des  bouts  de  laquelle  on  attache  un  joueur,  le 
« dos  tourné  au  poteau  : celui  qui  réussit  à entraîner,  à enlever  son 
« adversaire,  est  vainqueur.  — Le  schœnophylinda  se  joue  ainsi  : un 
« grand  nombre  de  joueurs  s’assoient  en  rond;  un  autre  ( en  dehors 
« du  cercle)  est  muni  d’une  corde  et  tâche  de  la  poser  en  cachette  près 
« d’un  de  ceux  qui  sontassis  : s’il  y parvient  sansquecelui-cis’en  aper- 
« çoive,  ce  dernier  doit  faire  le  tour  du  cercle  en  recevant  des  coups  ; 
« si,  au  contraire,  le  joueur  qu’on  veut  surprendre  déjoue  la  ruse,  c’est 
« l’autre  qui  est  battu.  » 

Il  est  évident  que  notre  jeu  n’est  précisément  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  exercices-là,  mais  qu’il  tient  un.  peu  de  tous  les  trois.  Peut-  être  , en 
conséquence,  n’avait-il  pas  de  nom  spécial.  On  sait  d’ailleurs  que  ces 
sortes  de  combinaisons  de  différents  jeux  se  forment  naturellement; 
et,  selon  Eustalhe,  la  scaperda  n’était  qu’une  partie  du  dielcystinda  ou 


( 1)  Pluljirch.,  de  Educand.  liber. 


{•±)  Ünuw.,  IX,  8,  s.  l ia  et  ii6. 
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de  Velcystinda,  car  ces  deux  noms  s’employaient  l’un  pour  l’autre, 
bien  que  Meursius  veuille  faire  de  Velcystinda  un  jeu  différent  du  pre- 
mier (1). 

Ces  jeux  sont,  du  reste,  tellement  anciens,  qu’Homère  en  tire  une 
comparaison  pour  peindre  les  efforts  des  Grecs  et  des  Troyens  se  dis- 
putant le  corps  de  Patrocle  (2). 

(i)  plat.,  Theet Mercurial.,  de  Vers Sat.V . 

Art.  gYmn->  HR  5 ; Casaubon,  in  (2)  lliad.,  XVII. 
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